ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 3 AVRIL 1954. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice pe BROGLIE. ES Des 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


NT. Arxaup Dexsoy signale à l’Académie la présence de M. Maurice STEVENSON 
Barrierr, Professeur de Statistique mathématique à l'Université de Man- 
chester. M. le Président lui souhaite la bienvenue et linvite à prendre part 


à la séance. 


CHALEUR. — Sur la transmuüssion de chaleur dans un écoulement 
avec réaction chimique. Note de M. Gusrave Risaup. 


Dans un certain nombre de cas de la pratique on est amené à étudier 
l'échange de chaleur entre une surface et le fluide environnant dans lequel 
s'effectue une réaction chimique susceptible de dégagér de la chaleur. 

Le chalumeau à hydrogène atomique en est certainement l’exemple le plus 
caractéristique. Si l’on fait passer un courant d'hydrogène moléculaire au sein 
d’un arc électrique éclatant entre électrodes de tungstène, hydrogène est par- 
tiellement dissocié et, dans la partie aval, les atomes d'hydrogène formés dans 
l'arc se recombinent lentement pour disparaître totalement après un parcours 
de quelques centimètres. Il s’agit ici, on le voit, d’une réaction en phase 
gazeuse; des mesures optiques au sein de la masse gazeuse en écoulement ont 
montré que la température y est relativement peu élevée, de l’ordre de 2 000° C. 

Un morceau de tungstène plongé dans cette masse gazeuse est aisément 
porté à la fusion (3 {00° C). Cette énorme élévation de température est due à 
la recombinaison des atomes d'hydrogène à la surface du métal et l’on assiste 
en fait ici à une réaction chimique de surface qui, non seulement fournit de la 
chaleur au métal mais compense également la chaleur perdue par convection 
par le métal. 

Dans l'exemple ci-dessus, que Pon retrouve d’ailleurs dans de nombreux 
autres cas, la réaction de surface joue en fait le rôle essentiel, la combinaison 
en phase gazeuse gardant un rôle de second plan. Aussi parait-il intéressant 
d'étudier d’abord ce problème qui présente d’ailleurs des aspect variés. 
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Cas d'une réaction chimique s’effectuant uniquement sur la surface léchée par 
le fluide en réaction. — Nous n’envisagerons ici que le cas le plus simple d’un 
écoulement laminaire le long d’un plan. Nous désignerons par N, le nombre 
de molécule « actives » par unité de volume et par à le coefficient de diffusion 


de ces molécules au sein du gaz « support ». | 

Si l’on suppose que le fluide et la paroi sont à une même température que 
nous prendrons pour origine, et si l’on désigne par N la concentration en un 
point de la couche limite, la répartition des molécules est fixée par l'équation 


lŒ TRE Ô 


alors que l’écoulement est régi par la relation 


du du 


(2) ox “dy 


Dans lPhypothèse où 2 = y, cas assez fréquent, et si l’on suppose en outre que 
toutes les molécules actives arrivant sur la parot s'y combinent, les profils des 
concentrations et des vitesses sont identiques et fixés en première approximation 
par la relation 

À ul DM Ve 


(& D — e— - 
e Nr ut 


avec, pour expression de l'épaisseur A de la couche limite : 


Le nombre x de molécules qui atteint la paroï, par seconde et par centimètre 


ARS ON __20No 
" 0Y 1 AT EN 


et la quantité de chaleur cédée à la paroi dans la tranche dx peut s’écrire 
(g, chaleur de réaction d’une molécule active) : 


carré, est donné par 


20N,q 


(5) 10 — 
( L À 


I 
dx = —u5Q  dA. 
9 


Q, désignant la chaleur de réaction emmagasinée dans le gaz initial par unité 
de volume. 
Le problème BIS SRtesl à rapprocher de celui de l’action chimique d’un 
À . , , . . | 
gaz sur une paroi; dans l’un et l’autre cas la diffusion joue un rôle essentiel 
dans la quantité de chaleur mise en jeu. 
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Cas où la réaction s'effectue uniquement en phase gazeuse. — De façon générale 
on est amené à écrire les équations suivantes : 


6) ou du nou 

\ Pr A dy ; TER 
00 OÙ 20 de 

(7) PO y dy? fn, 0), 
ON ON <GPN $ 


Pour un gaz les grandeurs y, a et sont sensiblement égales et varient toutes 
trois sensiblement proportionnellement à la puissance 1,5 de la température 
absolue. La fonction /(N,0) représente la quantité de molécules se combinant, 


par unité de temps et de volume, en un point où la concentration est N et la 
température Ü. 


Si l’on multiplie tous les termes de l’équation (8) par g/Co et si on lui ajoute 
l'équation (5) 1l vient 


aN\ aNS HONGN: 
(RaR ( HE HE ENS 
o(0- Ge) 0[ 0 - Go) dE 


(l - en = 
(9) dy dy? 


L'identité de (9) et de (6) montre qu’en tout point de la couche limite la 
quantité 0 + 4gN/C£ a même profil que la courbe des vitesses et l’on peut écrire 
pour la tranche QM (fig. 1): 


(10) D + dE = je ne) RENE ARR 


U Co 


Dès lors la quantité de chaleur cédée à la paroi s'écrit : 


: [90 \ “2ÀgN  Àg CE 
; D NE DD Co \dy/,= 


\ 
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Or il est assez aisé de montrer que 9N/9y est nulle à la paroi et dès lors l’expres- 
sion précédente peut s’écrire de façon générale : 


(Lx) À 90 HART 
dY/y=v À Gp 


On peut comme plus haut se limiter au cas où le gaz estinitialement à la même 
température que la paroi, température que nous prendrons pour origine. On 
peut supposer également que les concentrations sont suffisamment fables 
pour ne pas modifier sensiblement cette température, de facon que, dans 
l'équation (8), la fonction f (N, 0) puisse être représentée par bN. La figure 1 
donne les valeurs de N et de Ü au point M; quant à la valeur de N au voisinage 


—(ba/u) 


de l’origine Q, on peut lécrire en première approximation N=N, c (Si 


lon dérive par rapport à y 1l vient 


br 


[12 


ON No Omb 27 


dy — ba dv 1 < 
Quand w tend vers zéro le produit des deux derniers termes tend bien vers 
zéro, les autres ont une valeur finie. La figure 1 donne l’allure de la courbe qui 
fixe N dans la couche limite. 
La formule (11) ne coïncide pas avec celle obtenue par Rocard et Véron (") 


Je 


qui ajoutent un second terme dont la valeur s'écrit ici (2A/A)0. I semble bien 


Se 
que celte divergence tient au fait que ces auteurs ont négligé leffet de la 
diffusion et admis une valeur moyenne dans le calcul de Pintégrale de la 
température à travers l'épaisseur de la couche limite. 

I va de soi que, dans le cas où le gaz aborde la plaque avec un excès de 
température ÿ,, 11 faut ajouter à expression (11) la quantité (2 À/A)0,. 


M. Hexr Besunie adresse en hommage à l'Académie la Carte géologique de 
Madagascar, qu'il a mise à jour en 1957. : 


DÉSIGNATIONS. 


MM. Gasriez Berrrann, Maurice Saviciier et Maurice LEMorexE sont dési- 
gnés pour représenter lPAcadémie au X° CoxGRÈs INTERNATIONAL DES INDUSTRIES 
AGRICOLES ET ALIMENTAIRES Qui se tiendra à Madrid, du 30 mai au 6 juin 1954. 


/ rs < : : À 1 DIT | 
MM. Louis pe Broërir, Caire Gurrox, Grorces Darrieus, Hiprorvre 
Paront, Gasrox Düroux sont désignés pour représenter l’Académie aux mani- 


(') Comptes rendus, 215, 19%2, p. 40%: J. Phys. Rad., hi, 1943, p. 81. 
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festations qui auront lieu au Palais de Chaillot, du ro au 14 mai 1904, à 
l’occasion du soixantième anniversaire de la fondation de l'Écore Surérieure 
» ELecrriciré. 


CORRESPONDANCE. 


M. Luciex p’Azaususa prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre 
des candidats à la place vacante, dans la Section d’Astronomie, par le décès 
de M. Ærnest Esclangon. 


L'Académie est informée de la seconde AssemBLée GÉNÉRALE que tiendra à 
Gènes la Sociéré ITALIENNE DE GÉOPHYSIQUE ET MÉTÉOROLOGIE, du 23 au 
29 avril 1094. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 


1° Unions Astronomique et (Géodésique-Géophysique internationales 
Bureau international de l'heure. La deuxième opération internationale des Lon- 
gttudes. Octobre-novembre 1933, par Armand LamBEerT, M Prerre Dugois 
et Nicoras SToyko. 

2° BerNarD Primaurr. Contribution à l'étude de l’influence des éléments météo- 
rologiques sur l'accroissement des forêts (Thèse, Zurich). — Leçon à tirer d’une 
nuit de gel. 

3° Station centrale suisse de météorologie. L’Anémomètre anti-givre de 
l'Observatoire du Saentis à 2 500 m, par JEAN LuGEoN. 

4° J. C. Tuaus. Erfahrungen mut einem neuen Ueberzug der Lamellen des 
Bimetallaktinographen Fuess-Robutzsch. 

5° FL. Awsroserri et J, C, THams. Die Grôsse der Globalstrahlung verschieden 
orientierter Flächen. 

6° Creonces WeLter, ANDRÉ Cnoquer, FERNAND CLaisse, Arc Melts of Titanium- 
Rich Alloys. 

7° J. P. Girauzr. Sur un spinelle titanifère, de formule TiFe,O,, provenant 
du lac de la Blache, Comté du Saguenay. 

& Flore générale de Belgique, publiée sous la direction de Wazrer Rogyxs. 
Spermatophytes. Vol. I. Fasc. 3, par ANDRÉ LaWaLREE. 

9° Nicoras Tapras. Nutrition tissulaire, respiration diaphragmatique et circu- 
lation. 

10° J. Peive. Technuskas Kulturas (Riga). 
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11 Académie des Sciences de PU. R. S. S. Pratoe dopolnente & pervomou 
izdaniou obchego kataloga peremennik zvezd, par B. V. Koukarkix, P. P. PARENAGO, 
Y. I. Erremoy et P. N. KoLopoy. 


I signale également les ouvrages polycopiés suivants : 

Province de Québec. Ministère des Mines. Service des Laboratoires. Étude 
chimique des tourbes du Québec. XX, TE, IV et V, par Josern Rist, C. E. BRUNETTE, 
D. Srexce et H. Girarp. 


LOGIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions définissables dans une logique 
à un nombre infini de valeurs. Note (*) de M. Arax Rose, présentée par 
M. Louis de Broglie. 


Nous démontrerons que le théorème principal de Me Naughton (') pour le 
calcul propositionnel demeure vrai après l’adjonetion aux fonctions primitives 
du quantificateur universel (?) si, dans l’énoncé de ce théorème, on substitue 
«nombres rationnels » à «nombres entiers ». Nous omettrons la démonstration 
de nécessité. 

Nous définissons ainsi qu'il suit les constantes r, £ et les fonctions v, —=;, +,, 
Kmn (Où C= m/n, (m,n)=1 et p ne se rencontre pas dans P) : 


I —ar. (P)P; PrQ—=x(P-+Q)-+O, 


PQ = Q,  PQ=nPeQ, PauQ=yP (PQ), 


D Tu — ( D+, * 
I ar. (D ) ( pYP-=(p "50 )); Ph PiasP, LE — yp L'nn: 


Lemme 1. — S4 les termes constants de À, ..., 2, sont tous des nombres entiers 
et st toutes les conditions du théorème sont remplies, alors S est définissable dans 
le système en question. 

Soit D; le domaine où f— À; et soit 


[21 
= ou / . 
TEE > ones NC (DR RTE) 
1 
Il 


OUMCD, MG) MOI y 0e dy bit Foumd=\Nter 


D 
D 
= 


le | 
Soit D, l’image de D; donnée par la transformation x, — 4X;(r=1, ..» n). 
Nous pouvons donc, par le théorème de MeNaughton, définir une fonc- 


(*) Séance du 1°" mars 1954. 
(1) Z. Symbol. Log., 16, 1951, p. 1, théorème 2. 
(*) Ce quantificateur est semblable à ceux de Lukasiewiez. Comptes rendus ( Varsovie) 


Classe IIT, 21, 1930, p. 30. 


( 
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on W(p,, ..., p.) telle, que dans D, W prenne la valeur y;(1—1, ...,u). 
On a donc 
D Pie Dr) at PE a Dre) 

LEMME 2. — Si S satisfait aux conditions du théorème, il existe des formules 
définissables Æ;;(p1, ..., p,) et des domaines D;,, D,, tels que D, +D;, = D; et 
que dans L);; les valeurs de S et de A Junbepales (ue nue, LÉ TE 

+ +. re S È = +? s. e. ù \ s 

Soient £;; les valeurs des Æ;, et soient Ga; D VOUNO 6 Enr a; 

nm 


est un nombre entier. On a donc, dans D;;, 0 = a+Ù bia ic=1#Donce 


= 
2) 


— 1 —$;z a +Ÿ æ, lc C1 — 8; 1. On a donc soit 


DER 


[42 
s € 
(1) O T1 + + > DC En 


T1 


[2 
“ | 
(2) DES a+Ÿ Dee M 
Ja A 
Soient D;,, D;, les domaines où (1) et (2) respectivement sont vraies. Nous 
pouvons donc, par le lemme 1, définir les fonctions (;; telles que, dans D, Ga 


ñn 


prenne la valeur 1 + DD b;.x,lc; et que, dans D;,,%;, prenne la valeur 


JE 


a+ b;.æ,lc; (1—1, ..., a). Soit c; la constante logique dont la valeur 
A 
est 1 — 5;. On a donc 


mar. Gt > Lis jo == Qr, Li > Cie 


LEMME 3. — Si S satisfait aux conditions du théorème alors il existe des for- 
mules définissables Q,; telles que si Q;; prend la valeur w:;;, alors, dans D;,w;;= f 
et, dans n'importe quel domaine, w;; f. 

Soient ni;= Ë— fs En f, nj—=0 si 6; f. Soient vs, .:., v, la totalité 
des polynomes linéaires qui correspondent à toutes les »;,. Soit h./k. le terme 
constauttdew:(r—17) MIMN)Soit EL ee ReRso == Qt 
Il s’ensuit que nous pouvons définir des formules l';; qui prennent les valeurs y:;;. 
Mais, dans D;,, &;— y;;— f et, dans n'importe quel domaine, 


On a donc Q;;,—,,25;; 7; 
Démonstration du théorème principal. — 1] s'ensuit par le lemme 3 que 


= max(ou:, Go, ..., Gi, Gno). 


On a donc 
S —df. Qvv..iv Qi v So. 
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ALGÈBRE. 


Sur l’algèbre de la topologie. 


Note de M. Léoxce Lesieur, présentée par M. Henri Villat. 


Définition algébrique d'une topologie dans un treillis de Boole complet F par une 
application de T dans le treillis des filtres de T. Notion algébrique de filtre de 
voisinages fermés dans un treillis distributif quelconque ® avec o et w; interprétation 
topologique. Notion algébrique d'éléments séparés dans ®: interprétation topo- 
logique. 


|. Une topologie dans un ensemble E peut être définie et développée au 
moyen de calculs dans le treillis f(E). Ce point de vue algébrique à d’ailleurs 
l'avantage de s'appliquer au cas où T est seulement un treillis de Boole 
complet et il atteint ainsi les «topologies sans points». Les grands modes de 
définition d’une topologie dans T par éléments ouverts, par éléments fermés, 
par la notion de fermeture algébrique, ont été donnés (*) et même généra- 
lisés (?). Je donne ici une définition par voisinages, utilisant la notion de filtre 
dans T. 

Les filtres ont été surtout étudiés dans un treillis 8(E) (*), mais leur étude 
dans le cas d’un treillis distributif ne présente aucune difficulté quand on les 
considère comme d-idéaux dans T, ces derniers étant bien connus (*). 

Rappelons qu’un filtre F dans un treillis distributif quelconque T avec o etu 
est un ensemble non vide d’éléments de T, tels que : 


19 PEN AN ENT entraînent 4nbek, 


20 aeF&xr a entraînent zeF. 


SUOEP,; on 1/1 Qui est die titre impropre. Si ok, on a un filtre 
propre. 

L'ensemble des filtres, ordonné par la relation d’inclusion des ensembles, 
forme un treillis complet & vérifiant la loi de N-distributivité générale, 
L'ensemble des filtres principaux )4( est un sous-treillis A-complet de #, 
dual de T par l'application a + )a(, 

T étant un treillis de Boole complet, une topologie dans T peut alors être 
définie par les axiomes suivants : 


(°) J. Mac-Kinsey et À. Tanski, Ann. of Math., k5, 1944, p. 141-191 et Ann. of Math., 
KT, 1946, p. 122-162. 

(?) O. OrE, Ann. of Math., 47, 1946, p. 56-72. 

(*) H. Cara, Comptes rendus, 205, 1937, p. 598 et 377; Mat. Nachr., T, 1952, p. 360-378 
et 10, 1953, p. 197-232. 

(*) H. WaLLmanx, Ann. of Math., 39, 1939, p. 112-139; G. Birknorr, Lattice theory, 
1948, p. 141; M. L. Dusrei-Jacomin, L. Lesieur, R. Croisor, Lecons sur les treillis, Paris, 
1993, p. 204; P. Samuez, Trans. Amer. Math. Soc., 6h, 1948, p. 100-132. 
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Ilexiste une application à > Va) de V dans le treillis % des filtres de T, 
Dérifiant : 

PNR) Le PAC NEO) ER CT 

ANCUGI) = NNVian Te 

3° SveVi(a), dexiste bEN(a)tel que EN(b). 
On montre en effet, en définissant un voisinage + de 4 par 4. © +, où o est 
ouvert, que + déerit un filtre V(4) vérifiant ces propriétés. Inversement, 
si une apphcation a -> V(a) de T dans & vérifie les axiomes précédents, 
elle définit une topologie dans laquelle les ouverts satisfont à V(w)=)w( et 
telle que les voisinages de 4 soient les éléments du filtre V(a). 

2. Soit ® un treillis distributif quelconque avec o et u. 

TuéorÈme 1. — L'ensemble des éléments + pour lesquels existe x tel que 


CAB EX TAONIO EU 


forme un filtre N(a) qu'on appelle filtre des voisinages fermés de a. 
L'application a > N (a) vérifie : 


MÉTIER TAE NMAUU)=MIA)AMONE MoN or 


Lorsque ® est le treillis des éléments fermés d’une topologie dans un treillis 
de Boole complet T, on démontre que cette notion algébrique coïncide avec la 
notion topologique de voisinage fermé de a au sens défini dans 1. 

3. ® étant un treillis distributif quelconque avec o et w, on dit que deux 
éléments 4 et b sont séparés dans D s’il existe deux éléments 4’ et b' vérifiant : 


HN 0; DNb= 0; HAUTE 


THéoRÈME 2. — Pour que a et b soient séparés dans D, 1 faut et il suffit que lun 
soit disjoint d'un voisinage fermé de l'autre (\). 

Lorsque ® est le treillis des éléments fermés d’une topologie dans un treillis 
de Boole complet T, la notion algébrique d'éléments séparés dans ® revient à 
la notion topologique d'éléments fermés séparés au sens topologique, c’est-à- 
dire possédant deux voisinages disjoints, au sens défini dans 1. 

4, Appelons treillis de Kuratowski un treillis distributif complet dans lequel 
tout élément £ o est union de points. (C’est en effet le treillis des ensembles 
fermés d’un espace topologique T, de Kuratowski). Les treillis abstraits 
suivants, où la notion de séparation est la notion algébrique introduite dans 3, 
caractérisent respectivement les treillis d’ensembles fermés : 1° dans un espace 
de Hausdorff T, ; 2° dans un espace régulier T,; 3° dans un espace normal T,. 


1° Treillis de Kuratowski dans lequel 2 points distincts p et q sont toujours 


séparés. 


(*) Deux éléments x et y sont disjoints si l’on à x NY —o. 
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> Treillis de Kuratowski dans lequel un élément 4 et un point pÆ a sont 
toujours séparés. 

3° Treillis de Kuratowski dans lequel deux éléments disjoints 4 et b sont 
toujours séparés (° ). 


ALGÈBRE. 


Sur les polynomes d’'Hursilz. 


Note de M. Maurice Paronr, présentée par M. Henri Villat. 


Soit un polynome d’Hurwitz f(x), à coefficients réels, de degré 7 
1 


TIC) => Cu ANA (4x > 0) 


2 


==) 


et un polynome de mème degré (ou de degré inférieur), également à coeffi- 
cients réels, mais non nécessairement du type précédent 


/t 
HT) > D'nraie 


R==0 


Nous nous proposons de calculer une limite supérieure d de la valeur absolue 
du paramètre réel À tel que pour |A} << d, le polynome 


f(æ) + g(x) 
soit un polynome d'Hurwitz. 
Un problème de ce genre se rencontre dans lPétude des machines mathé- 
matiques analogiques ("). 
Nous avons 


1x = A2 F6) ZT (a+ ÀAbe)ætÀ 


==) 


et l’on sait que la condition nécessaire et suffisante pour que ce polynome soit 
du type envisagé est que 4,+ Ab, soit positif et que les » premiers termes de la 
chaine des mineurs principaux A,A,...A, du déterminant de forme bien 
connue, 


di + A0, A9 + )b) 8] O O 


y + Àb: Ua + A0: (AA En een Ab, do + 20, O 


soient positifs. 
La première condition implique |A | << a,fb,. 


(*) Les résultats de cette Note ont été exposés dans deux conférences au Séminaire 
d’Algèbre de la Faculté des Sciences de Paris (1954). 


() Voir par exemple : GRaDsTEIN, Bull. Acad. Sc. U. R. S, S., 5, 1947, fase. 1, Pé20: 
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D'autre part, si dans les mineurs principaux A, que nous venons d’envisacer 
) Ï Ï k q 5 
nous sons À — o nous obtenons des déterminants tous positifs puisque le 
polynome f(æ) est du type d'Hurwitz. 


Or on sait, une matrice régulière étant donnée, trouver une limite supérieure 
de la valeur absolue des accroissements que l’on peut faire subir à ses éléments 
pour qu’elle demeure régulière : cette limite 2 est égale à l'inverse de la somme 
des valeurs absolues des éléments de la matrice inverse (?). 

Ainsi, pour trouver la limite cherchée 4 il suffit de former les matrices 
inverses M, des matrices M; qui correspondent à la chaîne des mineurs 
principaux du déterminant d'Hurwitz relatif au polynome f(x) et de calculer 
pour chacune d’elles la limite à, que nous venons de définir; pour chaque 
matrice M, on à ainsi une limite de | À |, soit 

dk 
Ra 
max D, représentant la valeur absolue maxima des éléments de g(x) qui 
figurent dans la matrice M. 
La limite cherchée d'est alors le plus petit desnombresa,/b,etd,(k=1,2,...,n). 


CALCUL FONCTIONNEL. — Sur les opérateurs normaux maximaux dans l’espace 
“hilbertien séparable et complet. Représentation canonique. 1. Note (*) de 
M. Orrox Marrix Nikopyu, présentée par M. Arnaud Denjoy. 


La théorie des lieux, exposée dans la Note précédente est utilisée pour transformer 
les vecteurs de Fespace hilbertien en des fonctions, à pz-carré sommable, où p4 est 
une mesure convenable, et donner à un opérateur normal 4 la jforme « diagonale ». 
On donne à 4, lorsque son spectre est simple, la forme Vo(z) —3.(z) où z est la 
variable complexe. Pour 4 général on opère sur Punion do et au plus dénom- 
brable de copies du plan complexe. 


7. Nous reprenons les notions et notations de la Note précédente. Considérons 
la tribu (s) de 5. Pour que s(f) puisse être étendu sur tous les sous-ensembles 
boréliens « du plan P de manière qu’on ait s(U%_,a,) = E;_,s(x,) 1l faut et 1l 
suffit que les conditions 4° et 5° de 2 soient satisfaites. Admettons-les. L’en- 
semble des espaces s(x) constitue une tribu (s,) dénombrablement additive ; 
c’est l’extension borélienne de (s). Comme toute tribu d'espaces admet une 
mesure dénombrablement additive et effective 1 et, comme les hypothèses 
I et II de 5 peuvent être prouvées dans le cas présent, la théorie esquissée 
dans 6 s'applique. La mesure 4 induit une mesure dénombrablement additive 
dans la tribu(F,) des ensembles boréliens de P. 


(2) A. Osrrowski, Bull. Sc. math., 61, 1937, p. 19; voir aussi M. Paronr, Mémorial 
des Sciences mathématiques, Gauthier-Villars, Paris, fasc. 118, p. 41. 


e RAR 
(*) Séance du 29 mars 1994. 
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8. On voit de 2 qu'à un opérateur normal N les remarques 6 el 7 sont 
valables. Appelons (s) tribu spectrale de N'et(s,) sa tribu spectrale borélienne. 


\dmettons que (s,) est saturée dans #. Il existe alors un vecteur générateur « 


de # par rapport à (s,) et tel que Ô E a. Posons u(a)=|P,0 É pour 4€); 
celte mesure est dénombrablement additive et effective. Soit £ un ensemble 
mesurable de s,-leux, Q,(5) sa fonction CaractéristiqueeL ie |7Al La corres- 
pondance S qui attache à Q,(5) le vecteur P, w se généralise à toutes les fonc- 
tions X(5) au w-carré sommable (c. somm.) et à tous les vecteurs X de #: 
elle est isomorphique et isométrique. De plus S-! transforme NW en l'opérateur 


(1) MA (Ss) = À(c).Ao), 


ou A(S)est égal au nombre complexe qui est le sommet du lieu 7 = A (5), 
l'égalité dans (x) est vraie à un ensemble nul près, et X(G) est au y.-carré-som- 
mable. (1) est une représentation « diagonale » de N. 

9. Nous transformerons (1) en un opérateur opérant sur des fonctions de la 
variable complexe, que voici. D'une manière générale posons Y—AYy, dési- 
gnons par y l’ensemble des F;-lieux composés de y et de tous les lieux voisins 
de ceux de y et, par Vert y l’ensemble des sommets des lieux de y. Nous 
dirons que y est disingué, si y — y, Vert y est p-mesurable, Ay est mesurable 
et aucun lieu de y ne se trouve à lPinfini. 

Lemue. — Jl existe une correspondance T attachant à tout ensemble mesurable X 
un ensemble y de manière. que : 1° y est distingué; 2° [X]—[Y|; 3° Vert yest 
LErReSUT able AN (NEC PT) NERO EN OO one 


LOVert#iNNVert y2)=0 


Ch SU DIS UT RE on'a 
et Vert.y1) + LV gs) (Vente LOGE 


10. Il en résulte l'existence d’une correspondance T', telle que : 1° son 
domaine est la classe de tous les ensembles mesurables X de s,-lieux ; 2° T‘Xest 
distingué; 3° le contre domaine de T° constitue une tribu dénombrablement 
additive avec le vide comme zéro et avec l’ensemble # de tous les F;-lieux, qui 
ne se trouvent à l'infini, comme l'unité; 4° l'égalité d'éléments du contre 
domaine est celle modulo la classe des ensembles distingués æ avec 
HA(æ)= y Vert æ—0;5° T*est un isomorphisme, T's'étend aux fonctions /(5) 
mesurables et, son effet est qu'à /(s) correspond une fonction F(-) des 
Fi-lieux telle que, dans chaque quadruple de lieux voisins, F(+) admet la 
même valeur. Ceci permet de faire correspondre à f(o) au w-c.somm. une 
fonction &(3), à 4-c.somm., de la variable complexe z, cette correspondance 
étant isomorphique et isométrique. € transforme la fonction g(5)— Vert =, 
où AT—56, en 9(z)—3 presque p-partout. Par conséquent N obtient la 
forme canonique : N(o(z)) — 3. 2(=) presque u-partout. 
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Parmi les transformations ÈS! qui change les vecteurs de #$ en des fonc- 
ons ©(3)au y-c. sommable et donne à N la forme canonique, se trouve une G 
appelée raturelle qui peut être définie comme engendrée par la relation $ — s(&) 
induite par échelle spectrale (0) de NX. 

11. \dmettons maintenant que la tribu (s,) spectrale borélienne de N n’est pas 
saturée. [existe alors une suite, au plus dénombrable | q, }, d'espaces telle que : 
1° les 4, sont compatibles entre eux et compalibles avec tous les espaces de $,; 
> la plus petite tribu (5, )*, comprenant s,el les 4,, est saturée, N se trouve 
décomposé ainsi en des opérateurs normaux, N, dans 4, avec les tribus spec- 
trales boréliennes (s,).4, Si w&éQN\ est un vecteur générateur de # par 
rapport à (s,)°, ses projections ©, sur g, fournissent des vecteurs générateurs 
dans les 4, et des mesures 4, respectives. N, obtient une représentation cano- 
nique sur le plan complexe P. Ceci engendre la représentation canonique de 
sur Punion disjointe W de plusieurs copies exactes de P, à savoir : 

\(w(p)) (Nomp, o(p) 


où ©(p) sont des fonctions au u-c. sommable (11 est défini par les v,) dans W, 
Nomp désigne le nombre complexe déterminé par le point p de W, et où léga- 
lité est celle de w-partout sur W. 

12. La forme canonique se prète à la fondation bien naturelle du calcul 
opératoire sur les opérateurs normaux et elle fournit une définition visuelle 
de la multiplicité du spectre continu de NW. 


CALCUL DES PROBABILITES. — Valeur extrémale des distributions de probabilités 
conditionnelles dans une chaïne de Markoff. Note (9) de M. Orro HrrrmuR, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


On étudie en toute généralité les conditions sous lesquelles les intégrales d'une 
chaine de Markoff peuvent être remplacées par une valeur extrémale de la fonetion à 
intécrer. 


Pour chaque processus de Markoff la probabilité conditionnelle d’une valeur 
æ(t+ 7) à l’instant {+7 sous condition d’une valeur æ(4) à Pinstant 4 précé- 
dent est donnée par 


A % 


a) Jatt+rhlzx( tie .…. p-fois | PROMOS A ET CE a de ee 


= 


OU Li ET) 20 r)etr, = 7(1)1Les instants /,... 4, doivent parla- 
ger l'intervalle en parties égales At aussi nombreuses que la définition d’un 
processus de Markoff l'exige, c’est-à-dire, que la probabilité d’une valeur x; ne 


di Va: 
(*) Séance du 22 février 1094. 
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dépend que de ;_, à lPinstant précédent, quelle que soit la facon dont cette 
valeur a été atteinte. 
Considérons maintenant le :-*"* produit de la chaine (1). 


Q(æx;) = (4 POMCT: pes) 


pour les valeurs marginales æ;,, et x;_, fixées. 
On a évidemment 


(2) RAA Pr) 1 AIG 22 


La valeur moyenne »; dans la distribution 9(x,) est définie par 
Mi= D; EX) da. 


HN 


LACRE OR AE 2 : 
Or, sous l’hypothèse que le rapport 


— 
OS 
= 
[| 
| 
(la 


soil constant, 


c’est-à-dire, indépendant de æ:,, et x; 1, (!) peut s’écrire dans la forme 
suivante : 
(4) (pal) = Cia me) me ne) To). 


En interprétant ©(x;) comme distribution de masse, cela veut dire qu’on a 
mis la masse entière au centre de gravité au lieu de faire la somme de toute 
la distribution. Or, en général ce centre de gravité est aussi un point de poids 
maximum. Avec l’hypothèse 
do(xi) | 


(5) dx; FER 


0 


on peut alors formuler (4) sous forme extrémale : 
(6) PL AIaN= CextT DAS | Lh) et Es | To) } 


par rapport aux variables æ, ... x. 
Cette relation vaut en particulier pour le cas où fai læi) est Gaussien. 


Alors son application dans le domaine de fluctuations (!) est évidente. 


ÉDASTICITEMST/7 l'emploi des réseaux résislifs superposés pour la solution de pro- 
blèmes à valeur propre de poutres et colonnes. Note (*) de M. Roserr SCANLAN, 
présentée par M. Joseph Péres. 


On montre que la méthode analogique des réseaux superposés de Malavard et 
Boscher (!) peut être avantageusement étendue à l'étude des vibrations de flexion 
des poutres ainsi qu'au flambage des colonnes. 


(1) L. OxsaGer, Phys. Rev., 38, 1931, p. 2265; L. Oxsacer et S. MAcniur, Phys. Rer., 
91; 1953, p. 1505. 

(*) Séance du 29 mars 1954. 

(*) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1130. 
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Vibration des poutres en flexion. — En représentant une poutre par des 
masses 7» concentrées en des points tels que z ou ; et en désignant par w la 
pulsation, w:; la flèche en &, ;; la flèche en z due à une charge unitaire placée 
en } (coeflicient d'influence), les déplacements sont donnés par les équations : 

VO N 
(1) Vi D? > 0 m;w;. 
La détermination des coefficients d'influence 5;; peut s'effectuer au moyen ‘du 
réseau électrique. La résolution des équations (1) donnera ensuite les modes et 
les fréquences de vibration. 


MOMENT DE REACTION U -100 
+ 100 100 8 — 3 
5 AR 


REACTION C2 
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Q 
5 


(J 
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FA. =10000 


FIG:1b 


J'ai étudié par ce procédé différents cas de poutre cantilever dont la figure 1 4 
donne un exemple du montage électrique correspondant à une poutre de section 
variable avec encastrement particulier. Je rappelle que les potentiels des lignes 
A,B, et A,B, correspondent respectivement aux moments de flexion et aux 
déplacements. Pour obtenir les coefficients d'influence dus à une charge unitaire 
placée en j, onalimentelaligne A, B,en ce point jen envoyantune intensité unité 
par l'intermédiaire d’une résistance ; et l’on mesure les potentiels des points 
de la ligne A,B,. On tient compte des conditions d'équilibre statique et des 
conditions aux limites de la façon suivante : on alimente le point GC, au droit 
de la réaction d'appui, on règle le potentiel de À, (moment d'encastrement) 
pour obtenir un potentiel nul au point B, (moment nul), le point B, est porté 
au potentiel zéro, le point À, n’est pas alimenté (dw/dx = 0). Le potentiel du 
point C;, au droit de l’appui, correspond au déplacement nul. 

Il est encore possible d'atteindre directement le premier mode sans être 
astreint à utiliser les coefficients d'influence : on impose dans ce cas des charges 
@? mi; que l’on obtient par approximations successives. 
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Les modes, fréquences et coefficients d'influence sont obtenus avec une 
précision de l’ordre de 1 % commie l’a montré la comparaison, dans un cas 
particulier, avec des valeurs caleulées (?). 

Flambage des colonnes. — Une forme assez générale des équations du 


flambage d’une colonne est la suivante : 
ne. 
(2) Vi pe Onij W} 


où P,, est la charge critique inconnue et mi est le coefficient d'influence qui 
correspond à la flèche au point ? provoquée par un moment unitaire appliqué 
au point ; de la poutre. Le réseau électrique peut être employé pour obtenir les 
coefficients d'influence 5, qui servent à la résolution des équations (2); il est 
encore possible de Putiliser pour déterminer de façon plus directe le mode et 
la charge critique en suivant un procédé d’approximations successives analogue 
à celui mdiqué plus haut. 

On remarquera que dans ce problème de colonnes, le moment de flambage 
P,,# ne provient n1 d’une charge n1 d’une réaction d'appui latérale; pour le 
représenter dans le montage analogique de la poutre, il est nécessaire d’ajouter 
une nouvelle alimentation du réseau inférieur au moyen de résistances R, pro- 
portionnelles à (EF/w)7, où (E1)7 représente la rigidité. Les valeurs convenables 
des R; sont obtenues par approximations successives à partir d’une répartition 
initiale de la flèche dont le choix peut être assez arbitraire. 

La représentation d’un encastrement élastique peut se faire, comme il est 
indiqué sur la figure 1 b en prolongeant la barre au delà des points d'application 
des charges longitudinales : on réalise de la sorte une poutre à quatre appuis 
dont l’élasticité des parties extérieures correspond à l’élasticité des encas- 
trements. 

Cinq exemples calculables directement (*) ont été traités : colonne de rigidité 
constante avec : 4. appuis simples, b. encastrements rigides, c. un encastrement 
rigide et un appui simple, d. encastrements élastiques ; enfin e. rigidité 
variable, appuis simples. Les nombres qui suivent donnent, dans chaque cas 
P,. calculé et P., obtenu au réseau : 197,4 et 199,5 ; 990 et 788 ; {05 et 405 : 
4481409; 299 et 230: 

RS RE ANS ES TOO ET PE PR Le Pin 

(2) R. Scaxrax et R. RosexBaum, Aircraft Vibration and flurter, Macmillan, New-York, 
LOT D: 171. 


(*) S. TmosnEexko, Strength of Materials, 2 ed., vol. I, Van Nostrand, New-York. p: 208. 
R. SCANLAN, Journ. Franklin Inst, vol. 248, n° 2, août. 1040. 
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ÉLASTICITÉ. — Sur le flambement dans les consoles et arcs à plan moyen. 
Note de M. Pierre BLaise, présentée par M. Maurice Roy. 


Les consoles ou arcs à plan moyen soumis à des forces agissant dans ce plan 
moyen peuvent être considérés comme une chaîne d'éléments élastiques au sens 
donné à ce terme dans Formules élémentaires pour le calcul des poutres, ares et 
portiques à plan moyen (* 

Les déformations seront définies par @;, rotation du plan mobile du chaînon 
de rang &, U;, V;, déplacements selon les axes de référence du point de ce plan 
confondu avant l'application des forces avec l’origine. 

Les @;, U;, V;, peuvent être exprimés en fonction linéaire et homogène des 
éléments de réduction des systèmes de forces partiels agissant sur les plans 
mobiles des divers chaînons. 

Si l'influence des déformations sur les efforts est négligeable, ces expressions 
fournissent explicitement les dé formations de la console ou de l aps 

Si l'influence des déformations sur les efforts est prise en compte au second 
ordre près, ces expressions, tout en restant homogènes en fonction des forces, 
deviennent linéaires en fonction des déformations, soit des divers O;, U,, V,.. 

Les 0;, U;, V; sont alors déterminés par un système d'équations linéaires. 
L'impossibilité ou l’indétermination de l'équilibre se produit lorsque le déter- 
minant des coefficients de ces équations s’annule. Ce cas ne peut se produire 
pour des forces petites, car le déterminant en cause tend vers 1 lorsque les 
forces tendent à s’annuler. L’indétermination se produit si de plus tous les 
termes indépendants des O;, U;, V; sont nuls, mais alors 0; = U;= V;— 0 pour 
toute valeur de £ est solution du système d'équations. Cette indétermination 


qui constitue le phénomène du flambement ne se produit donc que pour un 
système de forces non nul et dont l'application est compatible avec un état non 
déformé. 

I faut et suffit pour cela que la résultante des efforts totaux appliqués au 
plan mobile de tout chaïnon ait pour support un des axes principaux du chainon 
considéré et que, de plus, la compressibilité du chaînon selon la direction de 
cette résultante soit nulle. 

Ces conditions imposent des conditions très restrictives à la console ou Parc 
pour que le phénomène de flambement sc produise : en lespèce, lun des 
coefficients de compressibilité de chaque chainon doit être nul. Cette condition 
étant réalisée, le système de forces causant le Îlambement est alors déterminé à 
un arbitraire près dans chaque système partiel, el dans Pensemble à un facteur 
près : ce facteur sera déterminé par la condition d'annulation du déterminant 
des coefficients des inconnues. 


(:) Annales des Ponts et Chaussées, juillet-août 1952, p. 407. 
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} 
Il faut toutefois remarquer que, si le système de forces est déterminé à un 
facteur près dans l’état non déformé par la condition de possibilité d'équilibre 
dans cet état non déformé et les données complémentaires du cas particulier 
traité, la forme des équations en @;, U;, V; dépend de la facon dont les forces 
appliquées varient lorsque les déformations interviennent. La condition 
d'annulation du déterminant fait intervenir ce facteur, auquel est ainsi soumis 
le phénomène de flambement. 

Si l’on considère plus particulièrement le cas où les systèmes partiels 
appliqués aux plans mobiles des divers chaînons se réduisent à des forces 
passant par l'origine des axes principaux du chainon, restant parallèles à elles- 
mêmes dans les déplacements tout en accompagnant l’origine du plan mobile 
du chainon, les termes en U; et V; disparaissent des expressions des 0;, et les 
équations en @; peuvent ètre considérées isolément. 

Si D; est la grandeur de la résultante de l'ensemble des efforts appliqués au 
plan mobile du chaînon de rang 7, As; la distance dans l’état non déformé des 
origines de coordonnées £;1, des axes principaux en chaïînon de rang respectifs 
jJ—i et 7, Si Ko, et K,, sont la flexibilité et la compressibilité non nulle du 
chainon de rang p, ces expressions sont : 


Pour une console encastrée à l'élément 1 =1, 


i 1 1 
= Koy ne CC D NE  FOANN 
1 P 


(On constate que si l’élasticité est répartie et si à la imite K,;,1,8;,1/As;., est 
constant le long de la console, le problème de la console déformable par effort 
tranchant se réduit à celui de la console uniquement flexible. ) 

Pour un are non déformable par ellort tranchant rapporté à ses axes 


principaux, encastré à lPélément 1 et à Pélément x : 


77) 
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Les termes ®; sont facilement déterminés à un facteur près, qui s'obtiendrait 
en annulant le déterminant des coefficients des équations en O;. Cette résolution 
élant pratiquement impossible en général, les racines les plus basses du déter- 
minant seront obtenues en cherchant la déformée par itération. 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Le diamètre des satellites de Jupiter, de Titan et de 
Neptune, déterminé par le micromètre biréfringent avec un grand pouvoir 
séparateur. Note de M. Aunoux Dorrus, présentée par M. André Danjon. 


Le micromètre à double image peut définir le diamètre d'un petit astre de brillance 
uniforme à mieux que 1/5° du pouvoir séparateur. L'erreur d’assombrissement au 
bord est réduite par l'emploi d'un grand pouvoir séparateur. La précision est encore 
souvent Himitée par la présence de taches sur ces astres. 10 mesure 3 550 km, 
Europe 3 100, Ganyméde 5 600, Callisto 5 050, Titan 4 950, Neptune environ 45 000. 


Mesure des diamètres planétaires à double image. — Dans une lunette 
astronomique le contour des astres apparaît flou parce que la lumière 
est étalée par les aberrations, la turbulence atmosphérique, la diffraction, 
les phénomènes physiologiques de la vision. Le micromètre à double 
image permet une définition particulièrement exacte de ce bord; l’astre 
est dédoublé en deux images que l’on rend tangentes et les deux dégradés 
opposés se compensent. Les expériences réalisées au laboratoire montrent 
que les mesures donnent le diamètre exact d’un grand disque à 1/10° de 
la largeur € de la région dégradée du bord. Pour les petits disques de dia- 
mètre environ €, la précision diminue, différents observateurs accordent 
encore leurs mesures à nieux que 2/5 autour du diamètre correct ; lorsque 
la brillance décroît au-dessous de 06,001 stilb, une légère erreur systématique 
apparaît et diminue la valeur mesurée; elle atteint e/5 pour les très faibles 
brillances. Une augmentation du grossissement au-dessus du minimum 
pécessaire n'intervient que par la modification de brillance qu’elle entraîne. 
Lorsque l’image est agitée par la turbulence atmosphérique, les grandes 
ondulations font rapprocher les images, les fins bouillonnements les font 
éloigner légèrement; des petits disques de brillance uniforme et de diamètre 
apparent supérieur à | € peuvent être mesurés avec une précision généralement 
supérieure au cinquième du pouvoir séparateur 2. Cette précision, au moins 
comparable dans ce cas à celle des dispositifs interférentiels, est obtenue 
en laissant à l’instrument le pouvoir séparateur maximum. 

Erreur systématique d’assombrissement au bord. — Mais les astres ne sont 
pas uniformément brillants; leurs bords paraissent généralement assombris. 
l’étalement de lumière produit par lPinstrument recouvre en partie la 
région assombrie; l'observateur mesure par défaut. De plus les taches de 
la surface, lorsqu'elles se projettent au bord, semblent déformer localement 
les contours et peuvent diminuer le diamètre apparent. Les déterminations 
des petits diamètres apparents obtenues avec les interféromètres, disco- 
mètres, micromètres biréfringents ou interférentiels avec des pouvoirs 
séparateurs insuflisants semblent fournir oénéralement des résultats trop 


faibles. 
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Mesures effectuées. — La lunette de 6o cm installée à linstigation de 
B. Lyot à l'Observatoire du Pie du Midi montre souvent les planètes avec 
un pouvoir séparateur qui atteint 0”,2. Cette circonstance avait déjà été 
exploitée pour la mesure des diamètres (‘), (?); elle permet de réduire 
l'erreur d’assombrissement du bord. J’ai mesuré les astres de petit diamètre 
apparent avec le micromètre biréfringent imaginé par B. Lyot en 1946. 
J'ai observé en 1948, 1950, 1952, 1953, pendant environ 30 nuits ; MM. G. 
Bruch, A. Cachon, H. Camichel, M. Gentil ont apporté d'importantes 
contributions; l’ensemble représente environ 150 déterminations complètes. 

Pour apprécier l'importance de lerreur d’assombrissement au bord, 
j'ai mesuré avec différents pouvoirs séparateurs en m'aidant des aberra- 
Lions occasionnelles, de la turbulence et en diaphragmant jusqu'à 19 em; 
les courbes telles que celles de la figure montrent les variations progressives 
des diamètres mesurés. J’exposerai ultérieurement d’autres mesures sur les 
planètes principales, obtenues avec mon micromètre à grand dédou- 
blement (*). 


VE 
106 104 19% 
EUROPE 


a 
0 90 180 270 360 90 
GANYHEDE 


Résultats. — To est très sombre aux deux pôles; le diamètre équatorial, 
moins altéré (figure) conduit à la valeur corrigée 0",97 à 5 U. A., soit 3 550 km 
(environ 25 déterminations); une mesure médiocre du diamètre de l'ombre 
sur le disque donne ©”,95. Europe, peu assombri au bord, donne 0”,85, soit 
2 100 km (environ 25 déterminations); sur Callisto, très terne, les mesures 
moins précises fournissent 1,38, soit 5 050 km (environ 25 déterminations). 
Le diamètre équatorial de Ganymède donne 1,50 mais les mesures sont 
dispersées et affectées par les taches du sol que la rotation amène successi- 
vement au bord :les mesures polaires plus précises montrent une variation 
du diamètre apparent avec la position sur Porbite (fig. à — o au passage 
sur le disque), attribuable à l'existence d’une région sombre excentrique 


(1) H. Cawicuer, Ann. Aph., 16, 1953, p. 42. 
(©) P. Murrer, J/. des Obsereateurs, 32, 19490, P- 77: 
(*) À. Dorrrus, Comptes rendus, 235, 1952, p: 1490: 
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dans les régions polaires. Sans cette tache le diamètre est 1,53, soit 5 600 km 
(environ 50 déterminations). Titan, à 9 U.A., mesure 0,75 soit 4 950 km 
(15 mesures); les bords sont assombris, les taches variables. Neptune, 
à 30 U. A, fournit 2,04 (10 mesures), mais cette valeur est probablement 
un peu faible parce que l’astre est à la fois sombre et très estompé au bord. 
On pourra comparer ces déterminations avec celles des précédents 


auteurs (1), (?), (9). 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Le rang de l'algèbre de matrices se trouvant dans la 
méthode de fusion de M. Louis de Broglie. Note (°) de M. Frieprien L. Bauer, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Dans la théorie des particules à spin, la méthode de fusion de M. Louis 
de Broglie définit la formation des matrices nouvelles avec les matrices bien 
connues de Dirac, &,, 4 —1...4, selon Le procédé 


où l'élément af —r1xrx...Kixacixi 1x T est formé par 
N matrices, la matrice x, se trouvant à la 4°" position; 1 est la matrice unité, 


est le symbole du produit direct. 
Pour chaque N, les éléments 5, forment une (autre) algèbre de matrices. 
Dans les cas N — 1, 2, 3, on connaît explicitement les représentations irréduc- 


üubles : elles sont 


de degré { A Die ne UC ON OO LOI Of Ce LOPee D CE )OLTL N se 
» A ue (OA KE M LORRAINE PEN 
» NOR OT D OR SE INR 


Le rang de l’algèbre est respectivement 16, 126 et 672, égal à la somme aux 
carrés des degrés. Madhava Rao (1) a donné une énumération pour le cas N — 3, 
mais la généralisation par ce chemin direct est trop difficile. 

On sait que la méthode de fusion peut s’interpréter du point de vue de la 
Théorie des Groupes. Nos recherches nous ont conduit au corrolaire suivant 
d’un théorème plus général, intéressant pour la physique théorique. 


(*) Micuessox, Nature, k5, 1891, p. 160; Barxarp, 17. N. R. A. S., 55 et 56: BiGourDax 
Ann: Obs.: Paris, 21; Hay, Bull Astron:, 16} 1899; p. 25950 T0 JT. Ser, .Astr. Nachr, 
no 3745-3868; SaLer et Bosier, Bull. Astron., 23, 1906, p. 325; À. DaNION, Ann. Aph., 8, 

3} 


10944 D: 199 0 We. Rae, Asër. Nachr., 23%, 1928, p.153; G P. Kurpsr, Ann. Aph., 410, 


1949, p+ 99: 


(*) Séance du 29 mars 1954. 
(1) B. S. Mapnava Rao et al., Proc. Roy. Soc. London À, 187, 1946, p. 385. 
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 Tuéorèue. — Le rang À de l'algèbre de fusion est donné par la formule 


Deer 


4 


TL — = 
t AVE 7 
le 
On peut vérifier immédiatement les cas précédents. Pour N — 4, l’on obtient 
N— 02772, pour N—5, on a A — 9904. La démonstration est basée pour le 


cas général sur quelques considérations exposées dans une communication qui 
paraîtra dans les Mathematische Annalen. 


« 


> > è ; 
ÉLECTROSTATIQUE. — Le champ E et l'induction D d'une charge électrique 
ponctuelle dans le vide. Note (*) de M. Eure Duraxb, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


La charge ponctuelle g étant supposée placée à Porigine O des coordonnées, 


on peut définir un potentiel de polarisation IL par 


= 
(1) Ta 2 | Ar. 
LUTTE Nu 
Cest une courbe quelconque issue de l’origine O et se perdant à linfimi ; À est 
le vecteur unitaire de la tangente positive à la courbe; r est la distance du 
point +, y, #, à l’élément d/ de la courbe C. (1) est donc le potentiel de polari- 


sation d’une distribution de dipôles tangentiels ayant une densité linéaire 


h ES s . &= ne # 
uniforme = 4h. Ce potentiel IT obéit à 
> > > > 
(2) ATEN 2 Me Le fia(s) dl. 


Ce vecteur P est bien la densité volumique de polarisation électrostatique COF- 


$ + PTE LES 3 2 A 
respondant à une densité linéaire y — 7, puisque l’on a 


(3) ? | P de = — ne à dt [l a(:) A n fra 
Can TT JC Ù 7e r 


Comme il se doit, P est partout nul sauf sur la courbe C où il devient brusque- 


ment infini. De IT on déduit le potentiel scalaire V et lPantipotentiel-vecteur Â' 
par 

1 ne SE 
(4) 9 V = — div Il, A=rotIl 


(*) Séance du 29 mars 1954. 
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EE 
Ce | 
© 


EU ae 
puis le champ E et l'induction D par les expressions 

3 > > a —— + 
(à) E = — grad V, D = rot A’. 

: À k : _. > se _ 
D’après l'identité rot rotil = grad div IT — AIT, on en déduit que l’on à, entre D 
et E, la relation 
(6) D—aE+P. 

On à donc partout D — 8, E, sauf sur la courbe C qui est d’ailleurs arbitraire. 
Cependant il faudrait bien se garder de faire disparaître P de ces formules car 
les sources des vecteurs n’apparaîtraient plus. 

Des expressions précédentes on tire les équations régissant les champs, soit 


mr Le Er: 
| rot E —'0 div D = 0 
(ri ee + *e 
/ AR 0 È > 
| div F , FOLID EN UR 
€ 
à condition de poser 
: Me = rare 
(8) D VIE CNT TOU 


Si l’on avait une courbe C polarisée, 9 et i seraient les densités volumiques 
fictives associées à la polarisation; mais ici la réalité est la charge ponctuelle q 
et tout le reste n’est que fiction associée à cette charge. L'ensemble constitue 
un artfice de calcul permettant d'accéder au champ de deux manières, soit par 


le vecteur A’, soit par le scalaire V. On a de plus l’avantage d’obtenir des 
) P £ 
formules qui seront inchangées dans les milieux matériels effectivement 
polarisés. 
T7 . . . AT 

L'intégrale (1) donnant Il est divergente, mais les potentiels et antipotentiels 
donnés par (4) ont un sens; on peut donc tourner la difficulté en calculant V et 
A' par l’intégrale et en cherchant ensuite le vecteur IT qui leur correspond. 

En choisissant comme courbe C une demui-droite coïncidant avec la partie 
négative de l’axe des z et en utilisant les coordonnées sphériques, on trouve 


(rayer fer 2) di 


hr sin () 


| y 9 


I 
0) = 
PE RTE r | 


\ 


A SN Eee 


ge . . , . 
Le vecteur IT qui correspond à ces potentiels, par les relations (4), s'écrit 


(4 Û 
I — _ cote coso, 
I, — -Z cotgô sin ® 
(10) BE =. AA gysil P; 


) 
LL = Logtg—1} 


1480 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
La vérification est immédiate en utilisant les expressions des opérateurs div 


ou rot en coordonnées polaires; avec les coordonnées cartésiennes, on utulisera 
les relations 


00 cosÜ.coso 00 cos Ü.sin © 00 sing 
(11) == LES 2 rs = =— —; 
; dx: r dy r dz / 
09 Sin © do COS do . 
27) Ra C 5) = = (] CNE : 
a dx r Sin) dy ; sinŸ dz 


Au lieu d’une courbe C issue de O, on peut considérer deux courbes 
symétriques par rapport à O et polarisées en sens inverse avec une 


densité + 44/2. Par exemple, avec deux droites issues de O, dans le prolonge- 
ment lune de l’autre, polarisées en sens inverse et coïncidant avec lP’axe des z, 
on à 


(é [ / (6 ñ ! 
(13) Ve ne = A — — - / cote (, AA T0} 
1 (RENE i IT 7 
ce qui conduit pour IF à l'expression 
( 
C 
(4) NEC; NT Er Log te —. 
LT 2 


Notons que IE est, à un coefficient près, la fonction associée de Legendre et 
de seconde espèce Q5(cos). 


MAGNÉTISME. — Sur les rapports gyromagnétiques des ferromagnétiques 
du groupe Ke-Co-N1 et les résultats expérimentaux de S. J. Barnett. 
Note de MM. Suernox Browx et Axpré J.-P. Meyer, transmise par 


M. Gabriel Foëx. 


Si l’on admet les résultats expérimentaux de S. J. Barnett (1) c’est-à-dire 
que les ferromagnétiques du groupe du fer possèdent en partie un moment 
magnétique orbital, on peut essayer de calculer suivant un schéma déjà 
proposé par R. Forrer (?) (?), leurs rapports gyromagnétiques en s'appuvant 
sur les hypothèses et résultats expérimentaux suivants : 

1° Les moments des ferromagnétiques du groupe du fer eristallisant dans le 
réseau du cube à faces centrées 7 se décomposent en un moment de base u,, 
indépendant du point de Curie mais variable avec le titre électronique Z, et en 
un faible moment supplémentaire 4, qui varie pour un Z donné avec Îa 


(!) Proc. Amer. Acad. Arts and Sc., T5, 1944, p. 109; Phys. Rev., 66, TO pe 201). 
CT Phys Rad A0 "1080" past. 
(JL Phys Rad Ler5h0; pu 
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composition de lalliage et qui est en relation simple avec le point de Curie 
lForrer (C) PE Taglangi(t)]. 
2° Le moment de base est dû à électron tournant, le moment supplémen- 
taire est de nature orbitale | Forrer (*)]. 
Le rapport gyromagnétique 9 —(}j/u) mesuré par une expérience gyroma- 
gnétique est donné par 
= AJ Pat Jia St J55) 
PT AM = AM M 


orb) 


En introduisant 


Jsvin [Er Jorn om 
M, e Lane 
on obtient 
, ( ca AM in 2M 4). | AM: 
LOS À Min + Map) AM tar 


En admettant que la contribution du moment orbital au moment total est la 
même pour l'expérience gvromagnétique que pour le moment y. mesuré à satu- 


P— Fr 
EE: Ï 2 Fe FLE Tr 
” (2) 


Les moments de base u, des alliages Fe—Co—Ni y ont été déterminés par 


ration, on peut écrire : 


Taglang (*) par extrapolation, vers un point de Curie zéro, des moments 
mesurés de plusieurs séries d’alliages isoélectroniques. L'origine extrapolée 
dés moments dehbasetse)situesàa 72 28,56 20,009: Heure pente Lest}ide 
—1 u/électron (valeur mesurée : —0,98 + 0,07), d’où s’en suivent par 
exemple pour Niet Co des moments de base de 0,56 et 1,56 114. 

Dans un travail récent S. J. Barnett et G. S. Kenny (*) indiquent les fac- 
teurs s mesurés d’alliages Fe—Co, Fe—Ni et Ni—Co. Nous avons calculé les 
facteurs : de ceux de ces alliages qui cristallisent dans les réseaux y et hexa- 
gonal £ en nous servant des moments à saturation mesurés par P. Weiss et 
R. Forrer (*) pour les alliages Fe—Co et Co—Niet par Taglang (*), M. Pes- 
chard (°) et Spielmann (°) pour les alliages Fe—Ni. Nous avons dti que les 
alliages £z et y possèdent un moment de base identique (*). Les courbes des 
points calculés et mesurés sont similaires bien que non identiques : leur diffé- 
rence peut être due à lincertitude des moments de base. 

La courbe calculée des Fe—Ni présente une rapide décroissance vers la 


GOyJMPhys Rad. 12/1092 p: 411 
GP hys. her, 81; 19920p4 729 

UYAnn. de Phys, 124929; p: 270. 

(7) Thèse, Strasbourg, 1923. 

(“) Strasbourg, inédit. 

(*) A.-J.-P. Mever et P. TaGraxG, Comptes rendus, 231, 1950, p. 612. 


g 
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valeur 1,00 pour une composition voisine de 40 % aL. de Ni, proche de la 
limite d'existence de la phase y. Ne connaissant pas les moments de base des 
alliages à cube centré &, il n’est pas possible de calculer la partie initiale de la 
courbe. Toutefois en se basant sur les valeurs des points de Curie, on peut 


4E | 115 ee 
| l 1 
e { | 
nm | | I [ 
# | 1œ | L 
x TER À 4 
| LT l hs PS +, | 00 | 
110 PT à = A > 
l | l À 2 2 
ETS Lt 1 a se mi 
ue | Dr | 
(l | ( | 
L ( | | 
| , Œ TJ PAUL | 
1,05 LÉ TE LS = 10e 7 > 
| | Re OU TC NAS ES colculée 
| Hier es |o Barnet et Barnet-Kenny | 
VA | © résonance | | | 
| 1] | Barnett et Barnett-Kenny | | | 
26 . 27 Tes | 28 2675 27 ; Lors Ses. 28 
Fe M Co Ni 


esümer que celte courbe doit présenter une décroissance correspondant à celle 
des points expérimentaux et que les courbes des alliages de phase x et y, pré- 
sentent une discontinuité dans la région où les deux phases coexistent. Les 
mesures de 5 par résonance ferromagnétique révélent effectivement une dis- 
continuité près de cette composition (!°). Utilisant la formule de correspon- 


dance de C. Kittel (")(g—2=2— 2) nous avons porté les points mesurés 
sur le graphique. 

Nous notons en conclusion une certaine concordance entre les facteurs p 
calculés et ceux mesurés par Barnett et Barnett et Kenny. Si cette concordance 
devait ultérieurement se préciser, elle pourrait à la fois confirmer les résultats 
de Barnett et l'exactitude des hypothèses de Forrer. 


DÉCHARGE ÉLECTRIQUE DANS LES GAZ. — Etude de l’amorçage de la 
décharge électrique sans électrodes dans le néon et le xénon. Note 
de M. François CaBanxes, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Le champ électrique inducteur qui provoque l’amorcage de la décharge induite 
dans le néon et le champ électrostatique dans la décharge avec électrodes ont des 
valeurs du même ordre de grandeur. Pour le xénon, les variations du champ induc- 
teur avec la pression présentent deux minima, dont un indépendant de la fréquence, 
ce que nous essayons d'expliquer. 


La décharge sans électrodes dans un gaz présente deux aspects suivant les 
valeurs du champ électrique, de la fréquence et de la pression. Le premier 


(®) D. M. S. BaGGuzex, Proc. Phys. Soc., À 66, 1953, p. 765. 
CSC MRITRES JOTEPRYS A2 TO RARE 
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régime, dû au champ électrostatique du solénoïde, s'apparente à la décharge 
haute fréquence avec électrodes et à la colonne positive de la décharge en 
courant continu. La densité de courant y est petite. Townsend et Hayman (1) 
ont montré que le champ électrique y est indépendant de la densité de courant 
et de la fréquence entre 500 kHz et 6 MHz. 

. Esclangon (*) a indiqué le mécanisme de lamorçage de la décharge 
induite; celle-ci s’amorce quand le champ électrique inducteur devient du 
même ordre de grandeur que le champ électrostatique dans le gaz, car la 
densité de courant peut alors croître sans entrainer une diminution du champ 
électrique. Le champ inducteur n'étant pas uniforme, nous considérons sa 
valeur maxima E,; prise sur la paroi du tube à décharge. 


Votts /em 
j! £ 14 
I 450 kHy 
[o) 
2,9 M 41M Néon Pi 
& Le D» 2 
> 
| à vi L 
L 7 
Loan pate / 
à B NC v2 | 
je NEA LM 
+ Le À 7” 
A ÉLIRE SA | 
Xénon 
x mm de mercure 
: 5 “M: 5 or 5 2 5] ___40 


Variations du champ électrique inducteur à l’amorcage de la décharge induite en fonction de la pression. 


Les résultats obtenus avec le néon sont représentés sur la figure. Le tube 
cylindrique mesurait 14 cm de long et 4,6 cm de diamètre. Cette courbe est 
assez semblable à celles de C.J. Brasefield (*) donnant pour le néon et 
l’hélium, le champ électrique dans la décharge avec électrodes. 

La figure représente aussi les courbes obtenues par nous avec le xénon, le 


(1) J. S. Towxsexn, Comptes rendus, 186, 1928, p. 55; R.L. Hayman, Phil. He Te 
1929, p: 2806. 

(2) Thèse, 1933, Paris (Ann. de Phys.). 

()-Phys. Rep., 37, 1931, p' 82: 
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tube avant 4 em de diamètre. Les courbes représentant le champ inducteur à 
l'amorcage de la décharge induite en fonction de la pression présentent deux 
minima. 

Nous trouvons, comme l’a observé Mi Chenot (*) avec l'hydrogène, un 
minimum (C sur la figure) semblable à un minimum de Paschen, et une 
variation brusque (A) du champ à une pression qui dépend de la fréquence. 
Mais les positions relatives des deux minima ne sont pas les mêmes dans 
l'hydrogène et le xénon. 

D'après les conditions de pression et de fréquence de nos expériences, les 
électrons oscillent en phase avec le champ. L’amplitude d de cette oscilla- 
tion (*)est inférieure à quelques millimètres dans la région (BCD), le libre 
parcours moyen / des électrons également, il y a done peu d’électrons qui ren- 
contrent la paroi sur leurs trajectoires et l’on est en régime U.H.F. L'existence 
d’un minimum de Paschen doit done s'expliquer par les processus d'apparition 
et de disparition des électrons en régime L.H.F. 

Supposons que l’ionisation soit due aux chocs électroniques, et que les élec- 
trons disparaissent par diffusion vers la paroi. Le nombre des électrons qui 
disparaissent par seconde est proportionnel à DN (D étant le coeflicient de 
diffusion et N le nombre d'électrons par centimètre cube), donc à N/p. Le 
nombre d'électrons apparaissant par seconde sera proportionnel au produit des 
chocs électroniques par la probabilité d’ionisation, c'est-à-dire N 4 W/{(W — A) 
ou Np VE/p(E/p — À) car l’énergie moyenne W des électrons est proportion- 
nelle à E/p. À représente l'énergie d’ionisation. La condition d’amorçage de 
la décharge induite sera donc de la forme Np VEip( E;/p — A) = BN})p, c’est- 
à-dire VE;(E;— Ap)= B/yp, À et B étant deux constantes. 

Cette relation représente la variation du champ avec la pression ; elle indique 
un minimum, indépendant de la fréquence car celle-ci n'intervient pas dans 
mon raisonnement. 

Le tableau donne les valeurs de E;, résultant de nos mesures, de / et d pour 
l’amorçage de la décharge induite dans le xénon : 


A”. A. B. C. D. 
A PES D no ee CAT 1e) 1,7 TE 3 
AO MT A NS EN DU 0,64 0:20 0,04 0,00 
AAC A EL 0,8 D) 0,45 OPA 0,1 


L'augmentation brusque du champ aux basses pressions peut être expliquée 
par la théorie de Gill et Donaldson, comme les variations brusques observées 
dans l'hydrogène. 


(#), Thèse, ao, Paris (Ann. de TS 
(°) M. Baver, Thèse, 1951, Paris (Revue scientifique). 
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OPTIQUE. — Détermination expérunentale des facteurs de réflexion et de trans- 
mussion de lames nunces de fluorure de calcium. Note de M. Paur Bousquer, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


l. Introduction. — Considérons une lame mince transparente d'indice », 
et d'indice d;, déposée sur une surface de verre où de quartz d'indice n, et 
plongée dans l'air. Les calculs d’interférences classiques nous apprennent que, 
lorsque la longueur d’onde de la lumière ineidente varie, le facteur de réflexion, 
sous incidence normale, d’une telle lame, subit des variations d’allure 
simusoidale. 

Lorsque l'indice », de la lame est inférieur à celui du support, ce qui est le 
cas du fluorure de calcium déposé sur verre, nous devons avoir des minima du 
facteur de réflexion pour les longueurs d'onde telles que 


5 


DO O0) 


© | 


et des maxima pour les longueurs d'onde telles que 
La valeur des minima est donnée par 


= 9 9 
B Ni — Nolto |” 
re D TE 

Ni + lolo. 


: no == vos À 
Roc = —) L 
En AR 
lon 47 =" air). 


Donc les maxima doivent être égaux au facteur de réflexion du support nu. 


et la valeur des maxima par 


Enfin, la lame étant supposée transparente, le facteur de transmission est 
toujours égal à 1 — R. 

Sur ces résultats est basée une des méthodes classiques permettant la déter- 
mination de l'épaisseur et de l'indice d’une lame mince transparente. 

2° Résultats expérimentaux. — Les lames étudiées sont déposées sur verre 
ou sur quartz par vaporisation thermique dans un vide de l’ordre de 107 mm 
de mercure. 

Les facteurs de réflexion à mesurer élant toujours inférieurs au facteur de 
réflexion du verre nu, la seule méthode permettant des mesures précises 
consiste à comparer le flux lumineux réfléchi sur la lame au flux réfléchi sur le 
support nu. De même le flux transmis par la lame est comparé au flux transmis 
par le support nu. 

Le flux monochromatique incident est fourni par une lampe à filament de 
tungstène suivie d’un monochromateur double à optique de quartz, ce qui 
permet de faire des mesures dans le visible et le début de l’ultraviolet. 
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Le récepteur est une cellule photoélectrique à multiplicateurs d'électrons ; 
le montage est celui de Lenouvel (*). 

Les résultats expérimentaux que nous avons obtenus ne s'accordent pas avec 
les prévisions théoriques rappelées ci-dessus. 

Les maxima du facteur de réflexion des lames étudiées sont toujours nette- 
ment inférieurs au facteur de réflexion du support nu. Nous avons opéré avec 
des lames d’épaisseurs optiques diverses, entre 1000 et 20 000 À environ. SiR, 
désigne le facteur de réflexion du support nu, nous avons toujours des maxima 
du facteur de réflexion R, de la lame compris environ entre 0, et 0,9 R4. 

La valeur R, de ces maxima varie dans le même sens que la longueur d’onde. 
Lorsqu'une lame est suffisamment épaisse pour donner plusieurs maxima de R 
dans l'intervalle spectral étudié, la valeur de ces maxima décroît régulièrement, 
de o,8 R, environ pour lextrémité rouge du spectre visible, à 0,5 R, environ 
pour le violet. 

De même, lorsque la lame étudiée à une épaisseur optique assez faible pour 
qu'un seul maximum soit mesurable, la valeur de ce maximum est plus ou 
moins grande suivant la plus où moins grande valeur de la longueur d’onde 
pour laquelle il se produit. 

Le tableau de nombres ci-dessous, relatif à une lame dont l'épaisseur opuque 
estenviron 6 600 À dans le vert, illustre les résultats précédents. 


ra). R/R,. Na): RUR,. in R'RS. ta: R/R,. 
6580. 1H pr0 721 0970. 000 NO! 1840 NE m0 4340 0072 
6470... : 0:72 5400.46 0,007 H7TOLR LOS 4209 0,043 
OSCOE MO TLO 9300: 20070 700: 2 0,440 1200 AR ONO 0) 
C200-- 07008 DO 1 O0 NO 056% "200;1107 1170 0,418 
CODE NO 00 DTOU  MOND OO 1000 20060 0S 409 LRO NT 
GConons :.:100,473 OO LOPEIO HO 10:07 MODO EM O DS0 
D9204 1 5 (07300 DO De MO UD 2 INSEE: DO0 TS LLC 0 LOI 
DOC TMO NS O1 HODOERE 0,207 A 0 ee 0,904 

680. 0,200 4900. PRO 20 Dee pla Onde 


> 


Sur les mêmes lames, nous avons également mesuré le facteur de transmis- 
sion T. Aux erreurs de mesures près, qui ne dépassent pas quelques millièmes, 
le facteur de transmission est exactement complémentaire du facteur de 
réflexion. [n°7 à donc aucune absorption appréciable de la lumière dans nos 
lames. 

Par suite, Il apparait que l'effet « antreflet » de ces lames est plus régulier 
en fonction de la longueur d'onde que ne le laissent prévoir les formules. Si le 
minimum du facteur de réflexion R,, est égal à 4/1000° par exemple, le facteur 
de transmission devrait théoriquement varier, en fonction de la longueur 
d'onde entre 99.6 et 96 %. En réalité, pour nos lames, il ne descend Jamais 
au-dessous de 97 où 98 % , suivant l'épaisseur. 


ChaThése; Paris 1009, 
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Signalons pour terminer que, par le mème procédé nous avons étudié des 
lames de S Zn et que nos résultats sont exactement les mêmes que ceux donnés 
par Hammer (?) pour ce corps. 
Une prochaine publication traitera des interprétations que peuvent appeler 
les résultats expérimentaux signalés ci-dessus. 


SPECTROSCOPIE. — Effet Stark du niveau 6°P, de l'atome de mercure. 
Note de MM. Jacques-E. Bramowr et Jeax Brossez, présentée par 
VE. Jean Cabannes. 


La courbe de résonance magnétique de l'état opliquement excité 6*P, de atome 
de mercure, étudiée précédemment par lun des auteurs, à été dédoublée en superpo- 
sant au champ magnétique produisant Feffet Zeeman un champ électrique parallèle 
dont on mesure ainsi l'effet Stark. 


L'effet Stark de la raie de résonance 2535 À de l'atome de mercure a été 
étudié dans le passé par les méthodes classiques de la spectroscopie optique (). 
La petitesse de l'effet n'a jamais permis la résolution des composantes de la 
raie, et tout au plus, ur ordre de grandeur de leffet était-il connu (?). Nous 
avons appliqué à cette étude les méthodes de la résonance magnétique dans 
leur version apphcable à l’étude des états excités (*). Nous décrivons ci-dessous 
l'expérience relative aux isotopes pairs du mercure : 

De la vapeur de mercure (vapeur salturante à o°C) est placée dans un 
champ magnétique H, et est illuminée avec la raie de résonance 2535 À pola- 
risée avec son vecteur électrique parallèle à H,. Dans ces conditions, seule la 
composante 7 du triplet Zeeman de la raie est absorbée, c’est-à-dire, que seul 
le niveau médian supérieur 72 — 0 est excité. Lorsque les atomes retombent à 
l’état fondamental, ils ne peuvent donc réémettre que la composante 7. Si, au 
contraire un champ de radiofréquence imduit des transitions aux niveaux 
m=—=-+1 des composantes 5 apparaissent à la réémission avec une intensité F,. 
Le changement du taux de polarisation de la lumière réémise est ainsi utili- 
sable pour détecter la résonance magnétique dans le niveau exeité. Dans l'effet 
Zeeman, les transitions (m—=0 ->m—=+1)et(m=0o—m—=—1)ont mème 
fréquence. Elles sont provoquées simultanément par le champ de radiofré- 
quence. 

La courbe | de la figure 2 représente la courbe de résonance correspondant 


() Z: Techn. Phys., 24, 1943, p. 160. 

(1) F. Pascnex et W. GerLacu, Phys. Z., 15, 1914, p. 489. 

(2) P. Brazpziuvas, Ann. Physik, 6, 1930, p. 339; W. Han, Z. Physik, 35, 1926, p. 346. 
(*) 


J. Brossez et F. Birrer, Phys. Rev., 86, 1952, p. 308; J. Brossez, Thèse, Ann. Phys., 
2 
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à l'effet Zeeman du niveau 6 *P, du mercure dans un champ de 63 gauss : la 
fréquence (n—=0o—m—#1) étant de 138,6 mc/s. En ordonnée I,, en 
abscisse le champ magnétique H,. 

Si l’on superpose au champ H, un champ électrique E, (parallèle à H5, 
l'effet Stark se superpose à l'effet Zeeman, c’est-à-dire que les niveaux 7 = +1 
et — 1 se déplacent dans le méme sens de la mème quantité, le déplacement 
du niveau 72 — 0 ayant une valeur différente. La chose est représentée sur la 
figure 1, où les courbes en traits pleins représentent les niveaux Zeeman issus 
du niveau 6*P,, et les courbes en pointillés représentent l’elfet Zeeman du mème 


3 


m:=-1 


ETS ARE 


niveau placé dans un champ électrique. [l'est clair que maintenant les fré- 
quences des transitions (m—=0—m—+#+1)el (m—0#>Imn——1)sont diffé- 
rentes et que leur distance représente la séparation des niveaux Stark dans le 
champ E,. 

La courbe [IT de la figure 2 représente l'effet de dédoublement obtenu dans 
un champ de 50 000 Vem. On voit que les raies sont résolues, la séparation 
des composantes est de l’ordre de la largeur de la courbe [, qui est elle-même 
très voisine de la largeur naturelle du niveau 6 *P, (*). On trouve en fait des 
séparations de l’ordre de 3,5 me/s pour des champs de 60 000 V/em. Ceci est 
extrêmement fable, de l'ordre de 20 fois plus faible que les estimations 
déduites des mesures optiques très indirectes (?). 

Les mesures précédentes montrent enfin que les expériences de F. Suppe(*) 


(OZ Physik 118-M030 pur 
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mettent effectivement en évidence la cohérence des vibrations issues des 
niveaux Stark Mm—+retm——1en champ magnétique nul, les valeurs du 


16 À 


. 
fl = Les 1 "1 1 1 îl 1 — 


Fig. 2. — Champ électrique : 50000 V/cm. 


champ E, auquel il opérait étant très suffisantes pour assurer la séparation des 
HIVOAUX 770 CD — "#21. 


SPECTROSCOPIE. — Spectre d'émission des molécules Cu,, Ag, et Au. 
Note de M. Jean Ruawps, présentée par M. Jean Cabannes. 


L'étude des spectres d'émission des vapeurs de cuivre, d'argent et d’or a mis en 
évidence des systèmes de bandes nouveaux. L'effet isotopique vibrationnel a permis 
d'attribuer avec certitude les spectres obtenus avec le cuivre et l'argent aux molé- 
cules Cu, et Ag:. 


Des bandes non encore signalées ont été observées dans la lumière émise par 
un four, genre four de King, formé d’un tube de carbone contenant un globule 
de cuivre en son milieu. Le tube était porté dans l’air à une température de 


C. R., 1954, 1° Semestre. (T. 238, N° 14.) (9) 
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l’ordre de 2500° par un courant électrique. L'argent et l'or ont donné égale- 
ment dans des conditions semblables des spectres inconnus jusqu”ici. 

Les premières mesures faites avec une faible dispersion ont rapidement 
permis l’analyse de la structure de vibration des divers systèmes observés à 
l’excepuon de lun des systèmes de l'argent. Nous avons trouvé pour l'or 
comme pour le cuivre que les bandes se groupaient en deux systèmes À et B 
qui ont certainement leur niveau inférieur commun. La fréquence de vibration 
du niveau inférieur est en effet la mème pour les deux systèmes à la précision 
des mesures. La faiblesse de l'excitation thermique nous fait évidemment 
considérer ce niveau inférieur commun comme l’état normal de la molécule. 

Nous pouvons résumer les résultats obtenus jusqu'ici de la façon suivante : 
Cuivre. — Système À : 20 bandes analysées entre 4 850 et 5 300 À. 

Système B : 15 bandes analysées entre 4 450 et 4 860 it 

Argent. — Système À (?) : ensemble de bandes difficile à interpréter s’éten- 
dant de { 900 à 5 050 À. 

Système B : 30 bandes analysées entre 4 100 et 4 600 A. 

Or. — Système À : 38 bandes analysées entre { 900 et 5 500 À. 

Système B : 27 bandes analysées entre 3850 À (limite du spectrographe 
utilisé) et 4 060 A. 

Constantes provisotres (la précision doit varier de 2 em! vers 4 000 À à 6 em ! 


vers D 00 A). 


Yoo (cm=!). w (cm1). wÿ (cm1). 
Ce Systeme Ait nee 20 402 103 263 
» eo ce 21 700 2/40 264 
Argent. » NS 0 22 084 192 190 
Or. | » A AR ER 19 650 149 138 
| » B 25 690 177 180 


Les cinq systèmes analysés ont leurs bandes dégradées vers le rouge. 

Les conditions expérimentales font penser à MN, MO, MC ou M, (M étant 
Cu, Ag ou Au) comme émetteur possible. L'étude des bandes du cuivre et de 
l'argent a donc été reprise avec une plus grande dispersion en vue de mettre 
en évidence l'effet isotopique vibrationnel. Cet effet à été observé dans les 
deux systèmes du cuivre et dans le système analysé de l'argent et il a permis 
d'attribuer sans hésitation les bandes observées respectivement à Cu, et Ag.. 
En effet l'hypothèse de molécules M, fait prévoir une décomposition de 
chaque bande en trois bandes d’intensités respectives 49, 42 et 9 dans le cas 
du cuivre, 27, 50 et 23 dans le cas de l’argent, tandis que les autres hypothèses 
font prévoir un simple dédoublement. Or, on observe la décomposition en 
trois avec l'argent et avec le cuivre, bien qu'avec ce dernier la composante due 
à ‘Cu,, peu intense, soit souvent invisible. D’autre part, le calcul permet de 
prévoir les intervalles entre les têtes des bandes des diverses molécules isoto- 
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piques. Ces intervalles calculés sont égaux aux intervalles observés avec une 
précision meilleure que 0,05 À (0,01 mm sur le cliché). La vérification la 
meilleure se fait évidemment sur les bandes les plus éloignées de Porigine du 
système. Avec le système À du cuivre, le plus favorable, on atteint ainsi une 
précision relative de 2% sur les intervalles les plus grands. 

En ce qui concerne l'or, en l’absence d’isotopes l'attribution des bandes à la 
molécule Au, ne peut se faire qu’en se fiant à l’analogie des trois métaux 
cuivre, argent et or, et à l'identité des conditions expérimentales. 

Jusqu'ici aucune bande n'avait été attribuée n1 à Ag,, ni à Au,. Par contre 
N. L. Singh (°) avait attribué à Cu, deux systèmes de bandes observées par 
lui dans des flammes contenant les divers halogénures de cuivre. Les bandes 
qu'il signale et que nous avons pu aussi observer par son procédé, n’ont pu 
ètre obtenue dans le four. D'ailleurs, si analyse de Singh et la nôtre sont 
correctes, 1l est pratiquement certain qu'il s'agit de deux molécules émettrices 
différentes. En effet, la fréquence de vibration du niveau inférieur des deux 
systèmes étudiés par Singh est 150 em" alors que nous trouvons 264 em" pour 
nos deux systèmes. Singh n’ayant pu attribuer le spectre observé par lui à la 
molécule Cu, que par élimination en se basant sur des probabilités (évaluation 
a priort de l’ordre de grandeur des fréquences de vibration des diverses molé- 
cules possibles, etc.), on peut considérer que son attribution est probablement 
erronée. 

Nous comptons poursuivre létude de ces systèmes de bandes et étendre 
l'intervalle spectral exploré jusqu'ici (3 850 à 6 600 À). 


SPECTROSCOPIE. — Étude expérimentale de la perturbation de la raie 2 537 À 
du mercure par l'hydrogène et lhélium comprimés jusqu’à 1450 kg/em”. 
Note de M. Jan Roi, présentée par M. Eugène Darmois. 


On a étudié en absorption la perturbation de la raie 2 537 À du mercure par l'hydro- 
gène et l’hélium comprimés jusqu’à 1450 kg/cem’. Avec Ile la raie se déplace vers 
les grandes fréquences. Il apparaît une bande satellite vers 2 520 À. Avec EL il a été 
mis en évidence une inversion du sens de déplacement. Dans les deux cas, la raie 
demeure à peu près symétrique, malgré un fort élargissement. 


Nous avons poursuivi jusqu'à 1450 kg/em* les études antérieures faites avec 
l'hydrogène jusqu’à 50 kg/em? (*) et commencées par nous à des pressions un 
peu plus élevées (?), et nous avons effectué les mêmes études dans le cas de 
l'hélium comprimé sur la vapeur de mercure. Une goutte de mercure purifié 
par distillation est déposée dans une bombe de mesure dont les fenêtres sont 


(ÉEProc. Ind/ Acad SC Set À, 25, 1047 pe. Le 


(2) C. Fucursauer, G. J00s et O. DinkeLackEeR, Ann. Phys., TA, 1923, p. 204. 
(2) J. Rom et S. Rom, Comptes rendus, 233, 1951, p. 928. 
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en quartz. Le gaz perturbateur est comprimé par réchauffements successifs de 
deux réservoirs en acier préalablement refroidis dans l’azote liquide et remplis 
d'hydrogène ou d'hélium à une pression d’environ 120 kg/em?. L’épaisseur de 
l’absorbant est de 45 mm. Pour avoir une absorption convenable nous avons 
dü, selon la pression, faire varier la température de la bombe de mesure de 50 
à 115°C pour l'hydrogène, et de 30 à 150° C pour l’hélium. (Nous avons admis 
que l'effet de température était négligeable dans ces intervalles.) Avec l’hélium 
il apparaît une bande satellite, du côté des courtes longueurs d'onde par 
rapport à la raie étudiée, du mème genre que celle mise en évidence avec 
l’argon et l’azote (?). La figure 1 montre que cette bande satellite B, qui 
apparaît dès 250 kg/cm?, rend impossible aux pressions élevées le pointé du 
maximum ou le tracé du profil de la raie étudiée. Lorsque la pression s'élève, 


1 
250 


05 


a 
Courtes lonqu 


d'ondes 40À 
0 ASS em env. 


l'importance de cette bande satellite croît rapidement par rapport à la raie de 
résonance du mercure. Le maximum de cette bande, difficile à pointer, se 
situe vers 2 222 1 À à Goo kg/em?, se déplace vers les grandes fréquences 
quand la pression croît, et atteint 2 516 + 1,5 À à 1400 kg/cm?. Avec Phydro- 
gène, jusqu'à 1450 kg/cm?, il n'apparait pas de bande satellite. La figure 2 
donne quelques profils de la raie du mercure sous diverses pressions d’hydro- 
gene, et montre, outre un élargissement considérable, que la raie demeure 
sensiblement symétrique. Sur la figure 3 nous avons porté la demi- 
largeur [Av (1/2)]de la raie étudiée en fonction de la densité relative 9 du gaz 
perturbateur. 

[ Les densités en Amagats ont été calculées d’après les isobares de Wiebe (*) 
pour lhélium et les isothermes de Michels (*) pour l'hydrogène. | Avec lhélium 
la présence de la bande B a limité les mesures vers 200 Amagats, mais jusqu'à 
cette densité Av (1/2) est du même ordre de grandeur qu'avec l'hydrogène. Avec 
ce dernier Av(1/2) varie linéairement en fonction de p jusque vers 400 Amagats, 
puis croît un peu plus vite. La figure 4 représente le déplacement du maximum 


C) R. Wisse, Gapny et HExs, J. Amer. Chem. Soc., 53, 1931, p- 1721. 
() A. Micuers et M. GoupekeT, Physica, 8, 1941, p. 347- 


SÉANCE DU D AVRIL 1954. 1403 
à ; ali AA VE ? A]; iQ | 1Q « \ 1 Sn] anale 
en fonction de $. Avec l’'hélium les pointés sont très inprécis au delà de 
200 Amagats, à cause de la bande B; néanmoins nous pouvons constater un 
déplacement vers les grandes fréquences sensiblement linéaires en fonction de p. 


È e Hg-ke | 
+e RAGE 
es 
| 
200 7 
400 
0 densité relative | densité relative 
0 200 400 600 0 100 9200 300 400 500 600 


Fig. 3. Fig. 4. 


Par contre, avec l'hydrogène, le déplacement a lieu d’abord vers les grandes 
longueurs d’onde (*) puis on note un retour vers les courtes longueurs d’onde 
[ ce cas est ainsi à rapprocher des comportements de la raie 3 800 À du rubidium 
perturbée par l’argon ou lazote et des bandes satellites du rubidium (*) et du 
mercure (?)]. 

Si l’on compare le déplacement du maximum, surtout dans le cas de l’hydro- 
gène où aucune bande satellite ne trouble les mesures, avec celui prévu par la 
théorie des chocs, on constate qu’au delà de 50 Amagats on ne peut plus 
représenter les déplacements par une droite comme le faisait Fuchthauer. La 
théorie statistique de Margenau (7) donnerait, au delà de quelques dizaines 
d’'Amagats, un déplacement vers le rouge, quadratique en fonction de o; or 
nous constatons le contraire. L’inversion du sens de déplacement pourrait être 
dû à l’action prédominante des forces répulsives, mais une discussion quanti- 
tative sur la base d’une théorie tenant compte de ces forces (*) sera donnée 
dans une publication ultérieure. 


(°) Les pointillés représentent le prolongement de la droite obtenue par les auteurs anté- 
rieurs au cours de mesures limitées à 42 Amagats. 

(5) J. Ron et S. ROBIN, Comptes rendus, 233, 1051, p. 1019. 

(7) H. Maraenau et W. Warsox, Rev. Mod. Phys., 8, 1936, p. 22. 

(5) R. Bersow, S. Rom et B. Vopar, Comptes rendus, 235, 1952, p. 360. 
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RAYONS X. — Contribution à l'étude de l'absorption des rayons X, par 
des cristaux plans de quartz, au voisinage de l’angle de Bragg. Note de 
NI. Giiserr Barrère, présentée par M. Jean Cabannes. 


L” expérience montre qu'il existe une relation entre l'aspect des lignes dues à la 
transmission du rayonnement X pour lequel Fincidence sur les plans réticulaires 
considérés à lieu sous l’angle de Bragg et la perfection cristalline. 


Des diagrammes de lames planes de quartz, d’une épaisseur moyenne 
de 23.10? mm ont été effectués en faisceau X divergent ‘dû à la fluorescence 
du ces émanant d’une source quasi ponctuelle selon une technique dérivée 
de celle de K. Lonsdale, à l’aide d’un dispositif à peu près semblable à celui 
déjà utilisé par G. Bormann (‘). Les cristaux sont placés dans le faisceau, 
parallèles à des films, sur lesquels ils se projettent. 

L'étude a porté sur les lignes dues aux plans réticulaires 1011 parallèles 
aux faces naturelles de la pyramide. Des lames (?) seulement doucies au tour 
à pédales avec des émeris fins 302,5, puis 303,5 de l'American Optical Society 
ont donné des lignes claires appelées par G. Bormann lignes « d'extinction » 
dues à la transmission du rayonnement pour lequel l’incidence, sur les plans 
réticulaires considérés, à lieu sous l'angle de Bragg, et des lignes sombres, 
dues à la réflexion sélective correspondante. 

D’autres lames, d’abord doucies, puis polies sur poix et oxyde de cérium 
jusqu’à la transparence, ont donné des lignes « d’extincuon » claires, mais 
bordées d’un trait sombre vers les faibles longueurs d'onde et des lignes de 
réflexion moins apparentes que celles obtenues avec les premières lames. 
Traitées plusieurs fois par l’acide fluorhydrique qui enlevait chaque fois une 
épaisseur moyenne de 0,64, ces lames ont présenté une évolution dans leurs 
lignes « d'extinction »; le trait sombre gagnait de plus en plus sur la partie 
claire. J’ai cessé les traitements, pour chaque lame, dès que Leyolution, s’est 
montrée terminée. Certaines, donnaient alors des lignes « d’extinction » à peu 
près complètement sombres, donc correspondant à un maximum d'intensité, 
après deux ou trois traitements de 6 mn par l'acide fluorhydrique. Les lignes 
dues à la réflexion étaient beaucoup moins apparentes que dans le cas pré- 
cédent et même parfois non observables. 

À quoi doit-on attribuer le changement d’aspect des lignes « d'extinction » ? 

— les traitements successifs par l'acide fluorhydrique ont diminué l'épaisseur 
des lames, mais cette diminution est relativement faible; les cristaux qui ont 
donné par transmission les lignes sombres les plus homogènes avaient nota- 


a — 


9 


(1) Phys. 2,42, T048. p.209: 
(F2 


Préparées par Mme Devaux-Morin. 
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blement varié à ce point de vue dès le premier traitement, le deuxième n'ayant 
pas apporté de changement important, la diminution ayant été de 0,614, soit 
environ 1/380 de l’épaisseur totale. 

D'autre part la variation initiale d'épaisseur d’une région à une autre 
dépassait le 1o-*mm et je ne puis attribuer le changement à la variation 
d'épaisseur due au traitement qui n’expliquerait d’ailleurs pas la différence 
entre les lignes claires données par un cristal seulement douci et les lignes 
claires déjà bordées d’un trait sombre obtenues avec des cristaux polis jusqu’à 
la transparence qui avaient sensiblement la même épaisseur. 


— les lames seulement doucies sont obtenues par un meulage grossier qui 
doit abîmer les couches superficielles. Les autres lames ont ensuite été polies 
sur poix et oxyde de cérium, travail beaucoup plus délicat qui a pu enlever une 
parte des couches superficielles altérées par le meulage grossier précédent et 
laisser le cristal, à ce second stade, avec des couches superficielles perturbées 
à la fois moins épaisses et peut-être moins altérées que celles du cristal 
seulement douci. Enfin les traitements successifs par l'acide fluorhydrique 
suppriment ces couches superficielles altérées qui sont minces parce que le 
quartz est un cristal dur. 

Suivant cette hypothèse, l’assombrissement des lignes « d'extinction » 
paraîtrait donc lié à une amélioration du cristal ou plutôt, à la diminution ou 
à la suppression progressive des couches superficielles altérées. Nous allons 
montrer que ceci est compatible avec les résultats concernant les intensités des 
raies de réflexion. 

Des travaux de R. C. Evans, P.B. Hirsch, J. N. Kellar et P. Gay (*), sur la 
calcite, il résulte que le rapport L/T, de l'intensité réfléchie par des plans paral- 
lèles à la surface à l’intensité incidente ou la réflexion intégrée qui lui est pro- 
portionnelle lorsque la divergence du faisceau incident est supérieure à 
l’intervalle angulaire dans lequel le cristal peut réfléchir, croît dans lordre 
suivant pour le rayonnement Ka du cuivre : cristal meulé avec du carbo- 
rundum 220; cristal traité par lPacide; cristal poli; cristal ayant été frotté 
avec le bois de l'extrémité d’un crayon. 

Des travaux de Y. Sakisaka () sur le quartz, il résulte que d’une façon générale 
l'intensité de réflexion, pour des plans parallèles ou perpendiculaires aux faces, 
pour le rayonnement Ka du molybdène, croît dans Pordre suivant : cristal 
traité par l’acide fluorhydrique; cristal meulé avec un émeri en poudre très fin 
(état voisin de ce que j'appelle cristal douci); cristal meulé avec du carborundum 
en poudre 180, 120, 00, 60, 30. Ces faits d’expérience conduisent Y. Sakisaka à 
conclure que l’intensité de réflexion croît avec la grosseur des grains de l’abrasif 


4 


(®) Acta Crystal., À, 1948, p. 124; 5, 1992, p. 7. 
(*) Jap. Jour. Phys., IV, k, 1928, p. 172. 
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utilisé. J'ai observé que pour le quartz l’intensité des raies de réflexion pour 
le rayonnement Ka du cuivre croît dans l’ordre suivant : cristal traité par 
l'acide fluorhydrique; cristal poli sur poix et oxyde de cérium; cristal douci 
(traité avec émeri fin). 

Les résultats obtenus pour la calcite par les auteurs ci-dessus cités et pour 
le quartz par Y. Sakisaka et moi-même ne différent que par la valeur relative 
du rapport 1/1, pour le cristal meulé. Le quartz étant beaucoup plus dur que la 
calcite, le maximum de l'intensité de réflexion qui pour la calcite se produit pour 
le cristal poli, puis frotté avec le bois d'un crayon, ne se produit, pour le quartz, 
qu'après meulage. Un quartz ayant subi un traitement encore plus grossier, 
se situant à l'extérieur des limites des expériences de Y. Sakisaka, pourrait 
probablement présenter, par formation d’une pellicule superficielle absorbante, 
une diminution de la valeur du rapport 1/1, qui pourrait devenir inférieure à 
celle qu'il aurait pour le cristal traité par l'acide, comme cela se produit, par 
meulage, pour la calcite. 

En conclusion, lexpérience ayant montré que l’assombrissement des lignes 
«d'extinction » croît lorsque l’intensité de réflexion décroît, cet assombrissement 
parait être lié à une amélioration de la perfection cristalline. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la structure fine x de l’ionium. Note de 
MM. Sazomox RosexsLum, Maxuez VaLapares, M° JEANNINE BLANDIN- 
Vas et M. Rexé Berxas, présentée par M. Frédéric Joliot. 


Nous avons pu reprendre l'étude du spectre & de l’Io (1) à l’aide de sources 
de cet élément isotopiquement pur (?). Les groupes &, et 4, sont maintenant 
nettement séparés et on observe également quelques groupes de faible intensité 
(voir fig. 1 et tableau ). 


Lo. di. 20 Œ,, 7 Le XL: C2 
AE corrigé.  o 67 142 210 250 328 399 485 
Intensité 06% DIU 0,07 0,2 0,07 0,08 0,07 0,06 


Le dépôt obtenu dans le séparateur d’isotopes sous pression très basse est 
presque invisible. C’est à la plus grande uniformité de ce dépôt, comparée à 
l’ancienne source obtenue par électrolyse, que nous attribuons en premier lieu 
l'amélioration du spectre obtenu. 

Plusieurs publications (*) ont paru depuis notre premier travail sur l'émis- 
En Se en EP AT RE RO EUR SR PNR ES 


(1) S. Rosex8zun, M. Varapares et Mie J. Viaz, Comptes rendus, 227, 1948, p. 1088. 
(?) R. BErnas, J. Phys. Rad., 1h, 1953, p. 34. 

(*) L Cure, J. Phys. Rad., 10, 1949, p. 381; S. RosexBLum et M. VALADARES, Comptes 
rendus, 232, 1951, p. 501; C. J. D. Jarvis et M. A. S. Ross, Proc. Phys. Soc. Edinburgh, 
6%, 1951, p. 535; F. Raserni et E. C. Boorn, Phys. Rev., 91, 1953, p. 315: G. BOUISSIÈRES, 
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sion & et y de l'lo, contribuant à une meilleure connaissance des états excités 
du noyau *?°Ra*. 

L'ensemble des données expérimentales confirme l’existence des niveaux &,, 
a, et «,. On peut donc considérer comme bien établie existence de ces niveaux; 
les intensités relatives données par les différents auteurs pour ces niveaux sont 
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en assez bon accord également. Les autres groupes que nous signalons pour la 
première fois résultent de l'examen au microscope de plusieurs clichés obtenus 
avec des sources différentes. Malgré le temps d’exposition très prolongé 
(50 jours pour les poses les plus longues), l’intensité mesurée est encore très 
faible et nous donnons nos résultats sous réserve, d’autant plus que les inten- 
sités des nouveaux groupes observés ne décroissent pas d’une façon régulière 
avec l’énergie, comme c'était toujours le cas pour les émetteurs & pairs-pairs. 

Tandis que les niveaux correspondant à &, et «, s'expliquent en admettant 
que nous sommes en présence de niveaux de rotation à y pair (*), le niveau &, 


P. Fazk-Varranr, M. Riou, J. Tricrac et C. Vicror, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1874 ; 
G. Varrapas et R. BERNAS, Comptes rendus, 236, 1953, p. 2230; G. M. TemuEr et 


J. M. Wycxorr, Phys. Rev., 92, 1953, p. 913. 
(*) À. Bour et B. MorTeLsON, Dan. Mat. Fys. Medd., 27, 1953, n° 6. 
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que nous venons de confirmer doit avoir une origine différente. Remarquons 
d'ailleurs que dans le RTh on signale un niveau de 214 keV, qui lui non plus 
ne peut être un niveau de rotation à y pair. L'existence d’un niveau 4, pourrait 
expliquer le nombre trop fable de coïncidences dans la cascade Y:,2 et V6 
signalé par Rasetti et Booth. Une partie du rayonnement y proviendrait-elle 
du niveau &, ? 

Remarquons que si le niveau 4, était confirmé, on aurait un niveau inter- 
médiaire correspondant à la différence entre deux niveaux de rotation. Il serait 
nécessaire de rechercher des niveaux analogues dans les autres émetteurs 
4 pairs-pairs, avant d'admettre l'existence de +, comme établie dans le cas 
de I, ; il en est de même pour celle de «;, «4 et ;. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. 
nement nucléaire et le rayonnement X en coïncidence. Note (*) de 


élations angulaires entre un rayon- 
Me Prerrerre Bexoisr, présentée par M. Frédéric Joliot. 


L'étude théorique des corrélations angulaires entre le rayonnement X de réarran- 
cement conséc utifi à la conversion interne et un rayonnement nucléaire en coïncidence 
montre qu'il n'y a pas de corrélation pour les raies X, K, Li, Li, Mi, Mn, .... Le 
rayonnement Lys peut donner lieu à une anisotropie, mais celle-ci est très AUS 


Dans les expériences effectuées récemment au laboratoire Curie de Plnstitut 
du Radium (*) on a étudié la corrélation angulaire entre les particules & de la 
raie &, de l’ionium et le rayonnement X de réarrangement associé dans sa 
presque totalité, à la conversion interne du rayonnement y de 65,8 keV dans 
les sous-couches L,, et L,,. On n’a pu mettre en évidence aucune anisotropie. 

Le principe de la corrélation angulaire &-rayonnement X est le suivant : 
l’état excité du noyau résultant d’une émission de la particule & dans une direc- 
tion donnée est polarisé (sauf si cet état à un spin o ou 1/2 ou si la particule x 
a un moment orbital o). Il s'ensuit que les probabilités a,, 4e conversion interne 
de l’énergie d’excitation de ce niveau dans les différents états d’une sous-couche 
électronique /; de l’atome dépend en général de la valeur » de la projection 
de 7. Les 27 + 1 états de la sous-couche /; n'étant pas libres avec la même 
probabilité, l'émission de rayonnement X de réarrangement est donc en général 
anisotrope. 

Toutefois les probabilités 4,, ne dépendent pas du signe de 77 par suite des 
propriétés d’invariance des hamiltoniens d’interaction par rapport à une 
inversion des axes de coordonnées. Le rayonnement sera donc isotrope 


) Séance du 29 mars 1954. 
) P. Fark-Varranr, J. Teitac, G. Vasianas et P. Bexoisr, Comptes rendus, 238, 1954, 
/ 


SÉANCE DU D AVRIL 1954. 1499 


si —1/2etil n’y a pas de corrélation angulaire avec les rayonnements K, L,, 
LS Me hi 

Il est possible de montrer, sans effectuer un calcul complet, que le rayon- 
nement L;, ne peut donner lieu qu’à une anisotropie très faible. Dans des 
atomes lourds comme le Ra le réarrangement de l’atome consécutif à une 
lacune dans la souche-couche L,, est principalement du (?) aux transitions 
électroniques M, EL, et N,>L,,, c’est-à-dire à des transitions sp + Pipe 
Si 4° et Lb° représentent les probabilités respectives de vacances dans les 
états m—+(1/2)het m—1+-(9/2) pourvune particule « émise suivant Oz, 
(a+ b*=1), la distribution angulaire du rayonnement, qui est de nature 
dipolaire, est donnée par 


1 
idisah aeurs 3 3\) 
W(9)+ Ÿ Zn (de) le Cs (me: = L)+ ci, fr M; - =) 


M——1 


Les coefficients C sont les coefficients de Clebsh-Gordan. La fonction Z,,(0o) 
définit la distribution angulaire d’un rayonnement multipolaire L, M. (*). On 
obtient 


W(G):1,05 a+ 0,95 b?— 0,15 (a? — b?) cos’Ù 


On vérifie que si 4? — b*° la distribution est isotrope. 
W(6) présente un maximum pour Ü—=#+/2 et un minimum pour 0—7= 
si a — b? > 0; l'inverse si a —b? > 0. 
L’anisotropie 
Wnax (0) — Win (0) 


T 
L W(0)sin 0 40 


J 


Dans les expériences citées (!), le rayonnement L observé se composait 
d'environ 50% de rayonnement L, isotrope et 50% de rayonnement L,. 
L’anisotropie est dans ce cas réduite à 0,079 | 4° — |; elle est donc inférieure 
à la valeur 5,5 % qui correspond au cas peu probable où l’un des coefficients 4° 
ou b? est nul. La précision des résultats expérimentaux permet d'affirmer que 
cette anisotropie est <7 4% soit |a?— b?|<{ 0,5. 

Les conclusions obtenues sont valables pour toute corrélation angulaire 
entre un rayonnement X et un rayonnement nucléaire en coïncidence : pour 
un rayonnement K il n’y a pas de corrélation, pour un rayonnement L Pani- 
sotropie est très faible et difficile à déceler. 


(2) M. SeGBaux, Spehtroskopie der Rôntgenstrahlen, 2° éd., 1931. 
(5) J. M. Brarr et V. F. Weisskorr, Theoretical Nuclear Physics, 1952, p. 591. 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur la désintégration du *\TI. Note de 
Me Tosiro Yuasa, Me Jraxve LaserriGue-Frocow et M. Louis 
Feuvrais, présentée par M. Frédérie Joliot. 


S 1 o . , 
épaisse, Eg-max : 765 + 10 ke V. Analyse de la droite de Fermi corrigée pour la tran- 


sition (AJ — », oui) et pour l’effet d'écran. L'absence de y et d'électrons de conversion 
interne ne permet pas de conclure à la complexité du spectre. 
Étude des raies Auger relatives à la capture K [(capt. K/B-) 4%]. 


Étude du spectre 5- de *?* TI à l’aide d’un spectrographe à lentille magnétique 


L'étude du spectre B- de *{; TI est intéressante : ce noyau à un nombre de 
protons et de neutrons voisin des nombres magiques 82 et 126 et un spin 2 
alors que le noyau *{? Pb, produit par sa désintégration 67 a un spin — o dans 
son état fondamental. 

Les études précédentes (1) à (*) donnent Es, 760 à 580 ke V et signalent 
une déviation de la droite de Fermi. En dehors d’une raie de 30 ke V (1), (©), (), 
identifiée comme étant celle des rayons X de Hg dus à la capture K du *;, T1 
[K/8-= 2 à 3 % pour (“*) et 1,5 % pour (*)], aucun y n’ayant été observé, il 


semble peu probable que le spectre 57 soit complexe (°). 

Le premier niveau excité de *\, Pb, situé à 374 ke V au-dessus du niveau 
fondamental a été observé dans la désintégration du *!; Bi(f); une transition ff 
du *\; TI à ce niveau est énergétiquement possible (ig. 1), c’est pourquoi il 
nous à paru intéressant de reprendre en améliorant les conditions expérimen- 
tales, l'étude de la forme du spectre 87 de *\ TT et d'observer les raies Auger 
dues à la capture K. 

Nous avons effectué cette étude à l’aide d’un spectrographe à lentille magné- 
tique épaisse (*); le pouvoir de résolution utilisé était de 3% ; le compteur 
cloche (remplissage : 1,1 em Hg de C,H,OH; 1,5 em Hg de A) avait une fenêtre 
20 mm de diamètre fermée par une feuille mince de Formvar de 30 g/em? 
(cut off à 2,5keV) supportée par une feuille de Formvar plus épaisse 
(70 ug/em?) percée de trous de 2 mm, la surface des trous étant © 25% de la 
surface totale. 

Les sources utilisées, préparées par sublimation à l’air de TICI,, venant de 
Oak Ridge, avaient des épaisseurs d'environ 160, 100 et 10 ug/em? et une acti- 
vité spécifique de 270 uc/mg. 


HOLLANDER, PERLMAN et SEABORG, Rev. Mod. Phys., 25, 2, 1953, p- 469. 
W. W. Havexs, Columbia Univ. Progres., Report 30 juin 1951. 

E. per Mareosiax, Phys. Rev., 88, 1052, p. 1187. 

L. Linorsky, P. Mackux et C. S. Wu, Phys. Rev., 87, 1952, p. 204 et 307: 
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La forme du spectre $7 observé est reproduite sur la figure 2 4 : le spectre 
obtenu avec la source de 100 g/em°? ne présente pas d’excès d’électrons mous 
par rapport à celui obtenu avec la source de 10 ug/cm?. 


2}— ÎMev IN fo re 


K-Lels 566kev 
\ BK-Li-La64.4Kev 
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Fig. r. — Schéma de désintégration du ?9*TI. 
Fig. 2. — Spectre $= de ;°{TI. 
Fig. 3. — Droite de Fermi. 


La droite de Fermi, sans correction et avec correction exacte (5) pour 
(AJ — 2, oui), calculée avec les valeurs précises des complexes données 
dans (*) sont reproduites sur les figures 34 et 3b. Elles donnent 
Eux — 769 + 1okeV. On voit, sur 3b, une légère déviation au-dessous de 
170 keV, d'accord avec (*), qui ne s'explique pas par l’épaisseur de la source. 
La correction due à l’effet d'écran (!°) (fig. 3 c), accentue cette déviation qui 
commence alors à 400 keV. La correction due à la résolution du spectrographe 
utilisée, formulée plus exactement que dans ("!) accentucrait encore cette 
déviation. 

Nous n’avons pas observé de raie de conversion interne dans le domaine 
d'énergie de 365 —(E;),,. Le rayonnement 7 étudié à l’aide d’un spectromètre 
à scintillations (*?) ne comprend ni y de © 365 keV, ni rayons X du Pb: il se 
compose uniquement des X du Hg. Il semble donc bien que le spectre 7 m’ait 
pas de composante de Es,,,rv 400 keV. La déviation de la droite de Fermi 
observée pourrait alors être due soit à la forme du spectre qui ne correspondrait 
pas exactement à celle d’une transition (AJ — 2, out) soit à une surestimation 
de l'effet d'écran calculé théoriquement. 

Notons que *"*TT serait un cas où la transition (AJ — 0, oui) ne se produit 


(5) J. P. Davinsow, Phys. Rev., 82, 1951, p. 48. 

(*) B. S. Dyezerov, Table, Leningrad, 1952. 

CON IR- Rerrz. Phys Here; 1950 "D: 10: 

(4) G. E. Owex et H. Primakorr, Phys. Res., Th, 1948, p. 1406. 

(22) M. LanGevix, G. Artarp et G. Congé, J. Phys. Ra., 14, n° 12, 1953, p. 60r. 
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pas, ie que la transition (AJæ=—2, ow) a leu (log ft== 9:65 pour 
TV S6T7 anse }Nento 49 T=—2;,7rans (41); ceci pourraithpeuteètre 
sc par des considérations de mélange de configuration (°°). 

L'étude minutieuse de la région du spectre ff correspondant au domaine 
d'énergie des raies Auger dues à la capture K, (K—L,L,= 53,5 keV ; 
K—2M—;5,5keV) (fig. 2b), nous a permis de mettre en évidence trois 
bosses, vers 47, 56, 6 et 64,4keV. Si ces bosses sont toutes les trois dues aux 
raies Auger de la capture K, le rapport de leur surface à celle du spectre f7 
bass 20/077 220700 donne, en fonction du rendement de fluorescence 
fk de Hg, capt (8 =} — fn] >< (S4/S3s) c'est-à-dire (4+1)% ou (6+2)% 
POUrY4 — 10,029 (4) 000040 (000) 

En ne tenant pas compte de la première bosse qui a peut-être une origine 
différente, on trouve : K/5=—3 1% ou4+5% pour /x—0, 929 Où O 46: 
Quand à la bosse, située dans un domaine Dinee (3 keV) où l'absorption 
dans la fenêtre du compteur intervient de façon importante, elle donne une 
indication qualitative de l'émission d'électrons provenant de la capture L et 


du réarrangement de la capture K. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Séparation de *’S sans entraineur à parur de CINa 
crradié aux neutrons. Note de MM. Marius Cnemra et Prerre Süe, présentée 
par M. Frédéric Joliot. 


La méthode de séparation du %S, étudiée avec des monocristaux de CINa, a été 
mise au point sur des poudres fines. Du CINa fondu et broyé est irradié aux neutrons 
et le *S formé est extrait par simple chauffage à 720° C ‘dans un courant d'hydro- 
gène ; le rendement est de 95 % en 30 mn. ‘La source ainsi obtenue est exempte 
de *?P à 1/10 000° près et contient moins de 107 g de CINa. 


Le 5 s’obuent habituellement par la réaction nucléaire exoénergétique : 
CLIS DIS) Q = + 0,52 MeV. 


Dans un travail antérieur (?) nous avons montré la possibilité de séparer 
#5 pur en chauflant, dans un courant d'hydrogène, des monocristaux 
de CINa irradiés aux neutrons; mais la diffusion étant lente, il était nécessaire 
de maintenir le chauffage pendant 48 h pour atteindre un rendement de 80 %.. 
Nous nous sommes proposé de mettre au point ce procédé sur des poudres 
Re het era 1e ee dus Le 
13) G. HaRBOTTLE, Phys. Rev., 91, 1953, p. 1234. 
“) E. L. Lockerni et R. H. Tuowas, Wucleonics, 11, n° 3, 1953, p. 14. 


( 

) 

(15) DE Snazrr et M. Gocpnager, Phys. Rev., 92, 1099, PL 211: 
É2) A The Auger effect, Cambridge Date Press, 1952. 
CHE 


17 CG 


BRoyLEs, D. À. Tnowas et S. K. Haynes, Phys. Rev., 88, n° 4, 1953, P'r720: 


/ 


(1) M. Cuemra et P. Sür, Comptes rendus, 233, 1051. p. 247: 
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fines; celles-ci pouvant être considérées comme un ensemble de cristaux très 
petits, l’extraction doit être bien plus rapide. Effectivement nous avons pu 
obtenir en 30 mn un rendement de 05 % en *$S. Le *?P resté accumulé à la 
surface de chaque grain a été ensuite extrait par cireulation de CL; dans ces 
expériences, 1l est important, pour éviter la formation de SO, ou PO: 
d'éliminer toute trace d’eau dans le sel soumis à l’irradiation (?). 

Du chlorure de sodium pur pour analyses, fondu en creuset de platine, broyé 
et passé au tamis de 200 a été irradié en neutrons pendant trois jours à la pile 
de Châtillon. Une prise de 200 mg, placée dans une nacelle de silice, est 
introduite dans un tube de quartz maintenu à 520°C dans un four électrique, 
dont l'alimentation est réglée par un bilame. Ce tube de quartz, qui peut être 
alimenté en différents gaz, se termine par une pointe effilée, plongeant dans 
un petit barboteur; le capillaire permet d’absorber facilement l’activité dans 
un faible volume de solution (jusqu’à 0,5 cm°), mais la circulation des gaz 
nécessite une légère surpression (environ 1 cm de mercure); le débit de gaz est 
alors voisin de 2 l/h. 

La marche des opérations est la suivante : l’appareil ayant été préalablement 
purgé par l’azote, un courant d'hydrogène purifié et desséché sur P,O; est 
alors maintenu pendant 1 h; les gaz sont reçus dans 2 cm° d’eau de brome, qui 
retiennent le *S pur. Puis, pour éviter tout risque de combinaison violente, 
l’appareil est à nouveau balayé par l'azote, et le chlore est introduit dans le 
tube de quartz en manœuvrant un robinet à deux voies; le **P, alors extrait, 
est arrêté par un barboteur contenant 2 cm d’eau distillée; cette dernière 
opération ne se fait avec un bon rendement que si l’on évite l’oxydation du 
phosphore à l’état d'ion PO, très difficile à chlorurer : pour cela aucune 
rentrée d’air dans l’appareil n’est permise et le CL, est saturé de CCI, qui 
élimine toute trace d'oxygène. 

Les activités, mesurées dans les sels initial et final et dans les barboteurs, 
sont rendues parfaitement comparables en ajoutant des quantités d’entraineur | 
toujours identiques et en précipitant le **S à l’état de SO,Ba et le **P en 
PO,MgNH,, transformé par calcination en P,0;Mg,. Ces précipités sont 
déposés en couches régulières dans des cuvettes d'aluminium et les activités 
sont mesurées dans des conditions de géométrie identiques; les rendements 
calculés sont portés sur le tableau. 


5, mp, 
imp/mn. me imp/mn. Vo 
Nentaténnrtale. NE. RENAN MALE. à 11) 000 _- 6 000 - 
Extraite par /H, (ah): 4. nu. [ 10 000 02 mi 23 Tv 0,Ù 
Extraite par CL (3 h 30 mn)...... 2 000 ANS à 100 op) 
AGENT TES LAUMUTE : 2 amet st: 145 0,1 630 10,9 


————————__———————————…—…—…"…"…—…—…—"—"—"—"—"—"—"—"—…"—"…"—" "—"—"—"—"— —"—"—"—"—…—….….—….…——…—…—….—…—…—…—….…—…—…—…——————————————— 


@) W.S. Koski, J/. Am. Chem. Soc., TA, 1949, p. 4042. 
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On voit que le procédé est intéressant pour le *?5S puisque au bout de 1 heure, 
le rendement d'extraction atteint 95 % , la source obtenue étant exempte de **P 
à 1/10000° près. La quantité de CINa entrainée par sublimation n’est pas 
pondérable; elle à pu être évaluée grâce à la radioactivité de *’Na; connaissant 
l’activité spécifique du sel on a trouvé environ 1077 g 

Pour le *’P, la méthode est moins avantageuse, surtout en raison de la faible 
section efficace relative de la réaction ‘CI (x, &) **P. 

Pour conclure, nous avons mis au point un procédé très simple de séparation 
de *S qui à Pavantage d'utiliser une cible solide et de conduire directement au 
radioélément pur. Cette méthode doit ètre applicable à d’autres réactions 
nucléaires apportant un changement de numéro atomique; étant rapide, elle 
permet d'envisager la séparation de radioéléments à période courte. 


CHIMIE PHYSIQUE. — ltude cinétique de l’action de l’ammontiaque, influence de 
la concentration des réactifs. Note de M. Roserr SAUTEREY, transmise par 


M. Paul Pascal. 


Nous avons poursuivi l'étude de l’action de lammoniaque sur l’acétate d’éthyle, 
en solution aqueuse, dans les conditions où cette réaction est du deuxième ordre, en 
faisant varier la concentration des réactifs. On constate que la constante de vitesse 
varie avec ces concentrations et que la réaction présente certains caractères des réac- 
ions du premier ordre. 


Nous avons poursuivi l'étude de la réaction de l’ammoniaque sur l’acétate 
d’éthyle pour en établir le mécanisme (1), (?). Nous avons déterminé précé- 
demment que dans des milieux tamponnés, la réaction est du deuxième ordre. 

En nous placant dans ces conditions, nous pouvons étudier l’influence des 
différents facteurs. 

Dans la présente Note, nous étudions l’influence des concentrations de 
l’ammoniaque et de Pacétate d’éthyle. Nous tamponnons les solutions étudiées 
par du chlorure d’ammonium, de façon à travailler toujours au même pH. 
Nous avons choisi de travailler au voisinage du point de demi-neutralisation 
de l’ammoniaque, le pouvoir tampon étant maximum dans ce domaine. 

La méthode expérimentale à été définie LATE DUIE el nous avons toujours 
travaillé à la te mpérature constante de 2 

Nous avons fait varier les concentrations nn et d’acétate d’éthyle 
de 2/5° à 1/40° de molécules-gramme par litre en faisant les différentes combi- 
naisons de concentration des réactifs. Nous maintenons le pH constant en 
ajoutant une quantité de chlorure d’ammonium telle que la concentration en 
chlorure soit égale à la concentration en ammoniaque. Dans ce domaine de 


() R. Saurerey, Comptes rendus, 23T, 1953, p. 990. 
(2) R: SaureRey, Comptes rendus, 238, 1954, p. 1018. 
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concentration, nous pouvons admettre que les activités restent pratiquement 
constantes et que le pH reste constant dans toutes les séries de mesures et égal 
à 9,9. Nous avons été limités dans les séries de mesures car lorsque lon met un 
très grand excès d’ammoniaque les dosages perdent beaucoup de leur précision. 

Dans toutes ces expériences, nous vérifions les résultats antérieurs, la 
réaction se présente comme une réaction du deuxième ordre. La détermination 
des constantes de vitesse bimoléculaires a été effectuée en utilisant les formules 
classiques : 

: 

K;:—(1/4t)(x/a— x) dans le cas des expériences ou les deux réactifs ont la 

mème concentration ; 


K;,—{1/4(b— a)|Loga(b—x)/b(a—x) dans les cas où les concentrations 
sont différentes, les différentes lettres ayant la signification habituelle. 

Dans le tableau à double entrée ci-dessous, nous donnons les valeurs de ces 
constantes de vitesse, les concentrations en ammoniaque sont indiquées 
horizontalement, celles en acétate d’éthyle le sont verticalement. 


Ester [NH,]....... 9/5. 1/5. 1/10. 1/20. 1/40. 
D UONONONEE ARR. LAS ES 0 56 90 19) 230 
o mrstar ee CA ERIC) 97 pe. 100 170 270 
MON rie re 89 10) 1/0 >10 DD 
LP Arr _ 170 200 270 400 
PARLONS NP RREESE - - — 30) 90 


Nous constatons sur ce tableau : 


La constante de vitesse varie considérablement avec la concentration des 
réactifs. 

A la précision des mesures, nous pouvons considérer que ce tableau est 
symétrique par rapport à sa diagonale, ce qui indique que les concentrations 
en ammoniaque et en ester jouent des rôles identiques dans la réaction. 

Suivant les parallèles à la diagonale, nous constatons que la constante de 
vitesse varie régulièrement; elle double sensiblement lorsque la concentration 
des deux réactifs est divisée par deux. Ceci se manifeste, lorsque l’on étudie 
ces réactions par le fait que la concentration relative de lPester et de lammo- 
niaque étant constante, le rendement de la réaction est le mème aux mêmes 
temps de réaction. 

Nous donnons ci-après les rendements pour les expériences concernant 
la diagonale-concentration équimoléculaire des réactifs. On constate que 
la règle indiquée ci-dessus n’est plus valable lorsque la concentration devient 
importante (2/5° de molécule par litre) mais nous sommes limités par la solubi- 
lité de l’ester pour poursuivre l’étude vers les fortes concentrations. 


C. R., 1954, 1°" Semestre. (T. 238, N° 14.) 96 
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DEMPSNIDE EEE ie À 9: 8. 
9% d’amide formée. 
[NH 21e rieurce 2,1 { CAN 14,2 
» TD Ce 1-00 DANO HA 0,2 
» DUMAS ENE A a) SI) 2,7 9,3 
» DONC CARE 1,48 2,9 10 9,4 
» L'ONEE-DEE 1,0 2,8 5,89 9,4 


Cette constance du rendement lorsque la concentration varie est un des 
caractères des réactions monomoléculaires. 

La réaction présente done un double caractere suivant la facon dont on 
Pétudie : 

si lon suit le cours d’une réaction en fonction du temps, à pH constant, 
la réaction est bimoléculaire ; 

si l’on étudie le rendement de la réaction pour un temps de réaction 
déterminé, en fonetion de la dilution, la réaction se présente comme une réaction 
du premier ordre, 


Le mécanisme de la réaction devra permettre d'expliquer ces deux aspects. 


PHYSIQUE DES MÉTAUX. — Sur la contamination des échantillons dans le 
microanalyseur à sonde électronique. Note de MM. Raymoxp CasTaING 
et Jacques Descaups, présentée par M. Maurice Roy. 


Nous décrivons divers aspects observés lors du bombardement intense et prolongé 
d'une surface métallique par un faisceau d'électrons, et tentons de les interpréter par 
analyse du mécanisme de la contamination. Une méthode nouvelle de balayage des 
vapeurs organiques avoisinant l'échantillon permet de réduire considérablement la 
vitesse de formation du dépôt. 


Un échantillon soumis à un bombardement électronique dans un appareil 
à vide entretenu se recouvre progressivement d’une couche de « conta- 
mination » due à la polymérisation sous l’action du faisceau de matières 
organiques adsorbées sur la surface; Ennos (!) a montré que ces molécules 
se condensent directement sur Péchantillon à partir de vapeurs subsistant 
dans l’enceinte. Nous avons étudié ce phénomène dans le microanaly- 
seur à sonde électronique (?) où un faisceau de tension 30 kV est concentré 
sur une petite surface de léchantillon, et avons obtenu les résultats 
suivants 

1. La vitesse de contamination dépend beaucoup de la nature du corps 
bombardé; elle décroît, sous des conditions de bombardement identiques, 
quand on passe du cuivre au zinc, puis au chrome; on pourrait inter- 
préter ce résultat par de simples considérations thermiques. 

2. Considérons l'aspect représenté sur la figure 1 &; il correspond à 
limpact sur une surface de zinc, pendant 5 mn, d’une sonde électronique 


RE RS Un Cu RE En CT 
(*) British J. Appli. Phys., k, 1953, p.101-106. 
(*) R. CasraixG, Thèse de Doctorat (Publication O.N.E.R.A., n° 55). 
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de diamètre 74 et de densité umiforme 2,5 A/em’. La partie centrale 
est totalement dépourvue de contamination (*), ce qui pourrait s’inter- 
préter par le fait que le centre de la région bombardée est à température 
relativement élevée. Mais élevons encore la température de cette partie 
centrale en augmentant le diamètre de la sonde tout en conservant sa 
densité électronique : nous obtenons maintenant une contamination 
importante au centre de la région bombardée (fig. 1 b). La simple hypo- 
thèse de la condensation (') semble impuissante à expliquer le phénomène. 


a b a b c a b @ 


à 


Free Fig. 2. ID CPE Fig. 4. 

Si l’on admet par contre que la région bombardée est alimentée par migra- 
tion par des molécules préalablement condensées sur l’ensemble de la 
surface, on peut concevoir que, dans le cas b, la température étant en 
tout point plus élevée que dans le cas a, la vitesse de migration des molécules 
est plus importante; d’où une forte contamination jusque dans la partie 
centrale. Dans le cas a, par contre, les molécules, arrivant plus lentement 
par migration, seraient « fixées » par les portions marginales du faisceau 
avant d'atteindre la partie centrale. 

3. La vitesse de contamination peut être considérablement réduite 
par un balayage des vapeurs organiques avoisinant la surface de l’échan- 
üllon. Un jet d’air à basse pression est amené par un tube métallique sur 
la région bombardée, le débit gazeux étant réglé de telle manière qu’un 
vide suflisant puisse être maintenu dans lPenceinte de l'appareil. La figure 2 
montre l’aspect obtenu sur une surface de zine après bombardement 
de 10 mn (diamètre de la sonde, 27 z; densité, 0,007 A/cm°) 

a. sans balayage gazeux; b. avec un débit d'air de 0,014 mg/s; c. avec 
un débit d’air de 0,025 mgys. 

Z, Le bombardement électronique peut dans certaines conditions amener 
le nettoyage d’une surface préalablement contaminée. -— Une tache de conta- 
mination analogue à celle de la figure 2 a a été soumise localement, pen- 
dant {4 mn, à un nouveau bombardement (densité, 1,5 A/em°; diamètre 611), 
l’apport de matières organiques étant ralenti par un balayage gazeux. 
On observe dans ce cas la disparition (*), au centre de la région bom- 


(#) Ceci a pu être vérifié par un examen effectué par M. G. Nowarski au moyen de son 
interféromètre à deux ôndes polarisées, décrit par G. Nomarskt, et À. R. Weirs, Bull. Soc. 


Fr. Min. et Crist. (numéro spécial du 75° anniversaire ). 
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bardée, de la contamination préexistante, au prix d’une contamination 
supplémentaire des parties marginales (fig. 3). Le processus de ce nettoyage 
n’est pas absolument elair. Nous avons pu observer dans certains cas un 
éeaillage et un arrachement progressif du film de contamination, peut- 
être sous l’action de répulsions électrostatiques. Le balayage gazeux n'est 
pas indispensable à cette opération de nettoyage, mais l’aide considéra- 
blement. Nous voyons ainsi apparaître la possibilité d'expliquer les effets 
observés par un mécanisme d’équilibre entre deux processus inverses : 
contamination et nettoyage; la modification de certains facteurs peut 
rendre prédominant l’un ou l’autre de ces processus. Considérons par 
exemple les figures 4 4, 4 b, 4 c; elles correspondent au bombardement, 
pendant 5 mn, d’une surface de zinc par une sonde de diamètre 19 y 
et de densité 0,4 A/em’, très affabhe sur un diamètre par l’ombre d’un 
fil placé dans le faisceau avant les lentilles réductrices. Dans la figure 4 a. 
obtenue sans balayage gazeux, les parties soumises à un bombardement 
intense: sont fortement contaminées. Dans les figures 4 b et 4 c, obtenues 
respectivement avec des débits gazeux de 0,006 et 0,025 mg/s, nous 
assistons à une inversion progressive de l’aspect : seules les régions fai- 
blement bombardées par des électrons diffusés sont contaminées sur la 
figure 4 c. En somme, lorsque l’apport de matières organiques est impor- 
tant (cas des figures 1 b et 4 a), les parties soumuses à un bombardement 
intense sont plus contaminées que les régions faiblement bombardées, 
Par contre, si l'apport de matières organiques est limité, c’est le nettoyage 
qui prédomine dans les parties intenses du faisceau et seules sont conta- 
minées les régions faiblement bombardées. 

La méthode proposée de balayage des vapeurs permet dans le micro- 
analyseur de supprimer pratiquement la contamination pendant l’ana- 
lyse et de la rétablir à volonté pour une localisation exacte du point 
d'impact de la sonde. Son usage pourrait être aisément généralisé; un 
débit d'air de 0,025 mg/s permet le maintien d’un vide de 10°? mm Hg 
dans l'enceinte pour une vitesse de pompage secondaire de 150 1/s. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Sur une méthode électrolytique de production des 
Jigures de corrosion sur la solution solide cuivre-zsine alpha. Note () de 
M. Pierre-A. Jacquer, présentée par M. Pierre Chevenard. 


Pour produire des figures de corrosion de taille appréciable et bien isolées sur les 
grains de la solution solide cuivre-zine à 65-70 % de cuivre, il suffit de porter à 50° 2° 
la solution d’hyposulfite de sodiumà 0,2 % déjà utilisée pour révéler les traces de 
déformation plastique et la polygonisation. Le spécimen placé horizontalement est 
attaqué sous 20-30 mA/cm°. 


(”) Séance du 29 mars 1994. 
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Fig. 1. — Attaque anodique 40 secondes (G — /00). 


Fig. >. — Même champ après une deuxième attaque de {o'secondes (G — /00). 


Fig. 3. Fig. 4. 


Fig. 3. — Deux attaques anodiques de 4o secondes après une très légère! déformation. Les microdomaines 
5 ( P sexe, 
d'attaque sélective sur les glissements sont beaucoup moins nets que dans le cas de lattaque 
à 4 —"19-200 (G — 1000). 


Fig. 4. — Attaque de 120 secondes (G = 1000). 


1910 ACADÉMIE DES SCIENCES. 

Connue depuis longtemps, l'application des figures de corrosion à la métal- 
lographie (!) à donné lieu récemment à des développements intéressants, dus 
pour une large part à l'emploi du polissage électrolytique pour l’obtention de 
surfaces lisses, brillantes et structuralement bien définies. Toutefois, ces déve- 
loppements ont concerné surtout l’aluminium et ses alliages (?), et 1l nous à 
paru désirable de les étendre aux métaux cuivreux pour lesquels les réactifs 
habituels ne donnent pas facilement des résultats satisfaisants, car ils pro- 
voquent une attaque générale difficile à graduer. On obtient alors des aspects 
caractéristiques de l'orientation de chacun des grains, d’où la possibilité de 
déterminer ces orientations par les procédés optiques habituels (*), mais inuti- 
lisables pour l'observation micrographique qui exige des figures de corrosion 
bien séparées et à contour géométrique net. 

Avec la solution solide cuivre-zinc polycristalline titrant 65 à 50 % de cuivre, 
d'excellents résultats sont obtenus en modifiant la technique qui nous a permis 
de révéler les localisations de certaines dislocations sous forme de micro- 
domaines de dissolution sélective mesurant au maximum 0,5 HO 

Pour former des figures de corrosion visibles sous les grossissements moyens, 
il suffit de porter le réactif (solution d’hyposulfite de sodium à 0,2% ) à une 
température de l’ordre de 50°. Elles apparaissent alors aussi bien sur les grains 
de recristallisation que sur ceux légèrement déformés ou à un stade quelconque 
de la polygonisation, c’est-à-dire qu’eiles ne sont plus ici en relation avec les 
rassemblements de dislocations dans le réseau. 


D 


Le mode opératoire recommandé est le suivant. Le spécimen poli électroly- 
tiquement est placé en position horizontale à 10-15 mm sous la cathode, et le 
tout est immergé dans l’électrolyte maintenu à 50°. La densité de courant n’est 
pas très critique, sa valeur moyenne étant comprise entre 20 et 30 mA/cem° de 
surface à attaquer. La durée de Pélectrolyse influe à la fois sur le nombre et sur 
la taille des figures de corrosion (fig. 1 et 2) dont l'observation exige la disso- 
lution, dans CIH concentré, du film de sulfure coloré qui se forme simultané- 
ment et traduit une dissolution générale de l’alliage. 

Les figures 3 et 4 donnent l’aspect typique obtenu avec un laiton 67/33 : sur 
les faces (100) les figures de corrosion sont des carrés plans, mais sur toutes 
les autres faces elles ont une forme dérivée de l’octaèdre, avec une profondeur 
de l’ordre de 1 à 2 u. | 


(1) A. PorTEvIN, Rep. Métallurgie, 20, 1923, p. 38x. 

(2) P. Lacouse et L. BEauJARD, J. /nst. Metals, Th, 1947, p. 1; J. HereNGuez, Rev. Métal- 
lurgie, k5, 1948, p. 505; 46, 1949, p. 309; G. E. G. Tucker et P. C. Murray, J. /nst. 
Metals, 81, 1953, p. 235. 

(*) G. S. Barrerr et L. H. Levenson, Trans. À. I. M. E., 137, 1940, p. 96; C. R, Row- 
LAND, J. Scient. Instr., 28, 1951, p. 61. 

(*) P.-A. Jacquer, Comptes rendus, 237, 1953, p. 1248 et 1332. 
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THERMOCHIMIE. — Appareil d'analyse enthalpique différentielle. 


Note de M. Cuarzes Evraup, transmise par M. Paul Pascal. 


On sait que l’analyse thermique, utilisée pour la première fois par 
Le Chatelier (‘), a donné naissance à une technique très avancée dont la 
forme définitive — lanalyse thermique différentielle — a été décrite par 
Austen (*), Burgess (*) et Walach (‘). Elle permet de mettre en évidence 
un changement d’état (fusion), une déshydratation, une décarboxylation; 
une oxydation, une transformation du premier ordre ou même du second 
ordre (*) d’un corps solide soumis à un traitement thermique. Le traitement, 
en général, une montée linéaire de la température, est appliqué à la fois 
à l'échantillon et à un étalon ne subissant aucune transformation dans les 
conditions de l’expérience. Si l’on trace la courbe représentant la différence 
de température entre Péchantillon et Pétalon en fonction de la température 
de l’ensemble, chaque transformation de phase se traduit par un pie positif 
ou négatif suivant le signe de l’enthalpie de réaction. Cette méthode a été 
extrêmement féconde pour mettre en évidence des transformations en 
phase solide, principalement celles qui se produisent en phase solide homo- 
gène à température élevée, difficilement accessibles par d’autres méthodes. 
Malheureusement, bien que certaines tentatives aient été faites pour 
chiffrer la thermicité de la réaction à partir d’une courbe T/AT (), 1l est 
bien évident que cette méthode ne peut prétendre déterminer une chaleur 
latente sans faire intervenir des hypothèses difficilement contrôlables 
et des calculs peu rigoureux. 

Nous avons mis au point et expérimenté une technique nouvelle qui 
permet de tracer directement une courbe de la puissance différentielle en 
fonction du temps, dont l'intégrale chiffre immédiatement l'énergie ou 
thermicité de la réaction. Pour ce faire, échantillon, ainsi que la substance 
étalon, sont rendus conducteurs de l'électricité par addition d’une quantité 
convenable et connue d’une substance conductrice du courant, chimi- 
quement inerte dans les conditions de lexpérience. Au cours de nos essais 
sur l’alumine et les hydrates d’alumine, le graphite s’est montré convenable, 
L’échantillon et l’étalon, bourrés dans deux tubes en feuille de mica très 
mince, sont glissés côte à côte dans un bloc chauffant à température uni- 


(1), Bull. Soc. Fr. Min., 10, 1887, p. 204-211. 
(?) Proc. Inst. Mech. Eng., 35, 1899.: 

(3) U.S. Bur. of Standard Bull., 5, 1908-1909, p. 199-225. 
(*) Comptes rendus, 158, 1913, p. 48. 

(5) Svkes, Proc. Roy. Soc., 148, 1935, p. 422. 

(5) Kerr et Kurr, The American Mineralogist, 33, n° T-8, 1948, p. 387-410. 
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forme. Au cours de la montée de température de l’ensemble, on envoie 
dans l’une ou l’autre des cellules conduetrices Pappoint d'énergie électrique 
nécessaire pour maintenir une différence de température nulle entre l’échan- 
tillon et l’étalon. Les fils du thermocouple différentiel sont placés à angle 
droit des lignes de courant électrique de chauffage afin qu'ils ne participent 
pas à la conduction électrique. D’autre part, le courant de chauffage doit 
être alternatif pour que toute fuite électrique dans le circuit du couple 
soit sans influence sur l'indication du galvanomètre de température diffé- 
rentielle. Le courant est ajusté de manière continue par alternostat pour 
maintenir le galvanomètre au zéro. Ainsi, au moyen d’un wattmètre et 
d’un chronomètre on peut décrire la courbe de puissance en fonction du 
temps, dont l’intégrale fournit l’enthalpie de la transformation. Outre ce 
renseignement précieux, que Panalyse thermique différentielle ne permet 
pas d'atteindre, cette nouvelle technique a un autre avantage important. 
Le milieu réactionnel, bon conducteur de l'électricité, est en même temps 
bon conducteur de la chaleur. Le gradient de température dans la masse 
reste faible, la vitesse de transformation n’est plus déterminée par la 
conduction thermique qui, dans lanalyse thermique différentielle, est 
souvent le phénomène le plus lent. Il devient ainsi possible d'isoler des 
réactions successives se produisant dans des intervalles de température 
voisins. En outre, la réaction chimique, ainsi que l'apport d'énergie élec- 
trique, ont l’avantage de se produire de manière homogène. 

Comme nous le verrons dans une prochaine publication, cette nouvelle 
technique rend possible la détermination, très précise de la chaleur de trans- 
formation de phases solides, dans le cas de réactions jusque-là inaccessibles 
à la calorimétrie. 


ÉLECTROCHIMIE. — Æmpotsonnement d'une électrode de platine platiné par 
de petites quantités de cadmiun déposé électrolytiquement. Note (*) 
de M. Macrice Boxxeuay, présentée par M. Eugène Darmois. 


Dans une Note précédente, il a été rendu compte des perturbations 
apportées au comportement d’une électrode à hydrogène par la présence, 
à la surface du platine, de diverses substances : chlore, zinc, Pb, déposées 
électrolytiquement, en faibles quantités. 

L’empoisonnement provoqué est décelé grâce à la déformation subie 
par la courbe intensité-potentiel (repéré par rapport à un élément de 
référence) qui correspond à cette électrode, laquelle fonctionne comme 
cathode dans un bain d'acide chlorhydrique dilué. On a observé la variation 


(*) Séance du 29 mars 1954. 
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de ce potentiel à mtensité constante pour diverses quantités de poison 
fixées et pour différents modes de fixation. 

Dans la présente Note, on se propose de rendre compte de l’action du 
cadmium. Ce métal était déposé à partir d’un bain contenant : 


0! Cd—=056/5/1 


; DU y Lo — 14° 


dans ces conditions, et pour de faibles densités de courant, on peut déposer 
le cadmium avec un rendement voisin de 100 °/. 

Les facteurs d’empoisonnement sont les suivants : intensité d’empoi- 
sonnement, durée d’empoisonnement, température, potentiel de lélec- 
trode en cours d’empoisonnement. Après l’opération d’empoisonnement, 
l’électrode était placée dans une solution d’acide chlorhydrique dilué et 
fonctionnait comme cathode sous courant d'hydrogène à la pression 
de 1 atm. On traçait alors la courbe de surtension. 

Les résultats expérimentaux peuvent se résumer comme suit 

L'effet de température est nul. | 

Le décalage, à intensité constante du potentiel de Pélectrode empoi- 
sonnée, augmente quand on augmente la durée de lopération d’empoi- 
sonnement, l'intensité débitée au cours de cette opération restant fixe. 
Cependant, on observe une saturation à partir d’un certain temps. 
En d’autres termes l’empoisonnement augmente avec la quantité de 
cadmium fixée de plus en plus lentement et en tendant vers une limite. 

Quand on dépose le cadmium pendant un temps fixe, mais en augmea- 
tant l'intensité, on observe un résultat qualitativement semblable mais le 
palier obtenu n’est pas le même. 

Autrement dit, le décalage de la courbe potentiel-courant de Pélectrode 
ne dépend pas uniquement de la quantité de cadmium fixée. 

Le contrôle du potentiel au cours de lopération d’empoisonnement 
permet de se rendre compte que celui-ci dépend de l'intensité et que si, 
en utilisant des solutions de sel de cadmium de concentrations différentes, 
on réalise des empoisonnements en utilisant les mêmes quantités d’élec- 
tricité sous un même potentiel cathodique, alors le décalage est le même 
quelles que soient les intensités et les durées de cadmiage. 

Ce fait était déjà apparu dans les études précédentes. Il est particu- 
lièrement net dans le cas présent. Il peut n'être dû qu’à une variation 
du rendement de lPopération d’électrolyse. Cependant cela semble assez 
peu vraisemblable dans le cas présent. 

Quoiqu'il en soit, les résultats qui viennent d’être exposés semblent 
pouvoir se résumer en disant que le décalage à intensité constante entre 
les courbes intensité-potentiel d’une électrode saine et d’une électrode 
empoisonnée à l’aide de cadmium, ne dépend que du travail électrique 
utilisé au cours de lempoisonnement. 
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POLAROGRAPHIE. — Dosage polarographique des cyclanones monochlorées. 
Note de M. JEax-Cnarses Parraup et Mie Craune PERRUGHE, présentée 


par M. Eugène Darmois. 


Le groupement carbonyle des cétones est difficilement réductible; en parti- 
culier la réduction à la cathode de mercure d’un polarographe correspond à un 
potentiel de demi-vague élevé en valeur absolue. La proximité d’un groupement 
électronégatif tel qu'un autre C—O, NO, CI, peut faciliter cette réduction. 
A l’inverse, la présence d’un C—O peut rendre plus facile la réduction d’un 
substituant voisin. On a ainsi été amenés à étudier la réduction polarogra- 
phique des cétones chlorées. 


Monochlorocyclopentanone. — La réduction pouvait avoir lieu sur le groupe- 
ment carbonyle ou sur Phalogène. En fait nous n’avons observé qu’une seule 
vague dans les conditions opératoires utilisées. 

Nous avons étudié en premier lieu, la variation du potentiel de demi-palier 
ainsi que du courant de diffusion pour une concentration donnée (1 mM/l) 
avec le pH dans différents milieux tamponnés. Aux pH franchement acides 
(HCI+ KCI) on observe un départ de vague autour de IV. La hnidens 
vague n’est pas observée à cause de la décharge des ions H* du support. Si l’on 


augmente le pH, en utilisant les mélanges tampons de Sôrensen, les polaro- 
grammes conservent la mème allure jusqu’à pH 4-5. Les vagues propres au 
support et au dérivé chloré semblent se séparer, mais la longueur du palier est 
difficilement mesurable. Lorsqu'on passe aux milieux tamponnés neutres ou 
alcalins, la vague devient très nette, mais l’atome de chlore qui possède une 
grande mobilité due au voisinage du C—O est alors déplacé, il y a hydrolyse. 
La longueur de la vague pour une mème concentration est une fonction inverse 
du temps. Le phénomène est d'autant plus rapide que le pH est plus élevé. 
À pH 5 la vague disparaît après 12h, en solution potassique assez concentrée 
la vague n'apparaît plus. Nous avons vérifié que la disparition de la vague était 
bien due à l’hydrolyse en effectuant un dosage de chlorure. 

Ce résuliat permet d'affirmer que le phénomène apparaissant à la goutte de 
mercure est dû à la réduction de Cet non de C—0O. 

En milieu non tamponné, dans K CI N/10 comme support, les courbes sont 
très bonnes, le courant de diffusion et le potentiel de demi-palier ne varient 
plus avec le temps. C’est le milieu que nous avons adopté pour tracer les 
courbes d'étalonnage donnant la variation du courant de diffusion avec 
la concentration. La courbe 5,= /(c) est-une droite passant par l'origine. 
Le potentiel de demi-palier diminue légèrement avec la concentration 
(courbes 1 et 4). 
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Solutions utilisées : chlorocyelopentanone 10-° à ro * M dans H,0 KCI: Ni 0, 


gélatine 10%, thymol 10° 


la 
+ + —= 2,038 Em SA 


MN 02 SE — ue 
CG 4 Crnivt 


Monochlorocyclohexanone. — Les résultats sont analogues, l'atome de chlore 
est encore plus mobile, par conséquent l’hydrolyse en milieu alcalin est encore 
plus rapide; le dosage n’est donc pas possible dans cette zone de pH. En milieu 
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tamponné acide la vague de la chlorocyclohexanone est incomplète. Nous 
avons donc opéré en milieu non lamponné, employant comme support 


KCI N/100+ gélatine 10° thymolro-*, dans un intervalle de concentration 


allant de 10°? à 10 * mole au litre. 
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Le potentiel de demi-vague diminue ensuite rapidement avec la concentration 


(fig. courbes 2 et 3). 
Dans les deux cas la réduction se fait avec deux électrons. Or si noustraçons 
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les courbes E — f (log — 1), nous obtenons des droites correspondant à 


l'équation 


La pente obtenue ne correspond pas à un nombre entier d'électrons. [n’est 
pas possible de calculer 2 d’après l'équation d’'Hkovie, le coefficient de diffusion 
étant également inconnu. La réaction n’est certainement pas réversible. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Domaines d’inflamunabilité de mélanges binaires à base de 
protoxyde d'azote, à pression égale ou inférieure à la pression atmosphérique. 
Note de MM. Guy Paxxerier et Anriex Sicarp, transmise par M. Paul Pascal. 


Nous avons déterminé les domaines d’inflammabilité de mélanges binaires 
de différents gaz combustibles (hydrogène, méthane, propane, propylène, 
butane) et de protoxyde d’azote pour une propagation ascendante de la flamme 
dans un tube de 25 mm de diamètre intérieur et de 1 m de longueur. La mise à 
feu se fait par un train d’étincelles, identique à chaque essai, jaillissant entre 
deux électrodes de tungstène distantes de 5 mm. 

Les principaux résultats sont les suivants : 


Limile 
2 LEE 
inférieure. supérieure. Pression minimum. 

BUtANne RE NT AS 21] 4,8 cm de Hg pour 8,5 % de butane 
LOIRE ENS 24,8 1 » NET O de propane 
Méthanel(Qo 10,2 44 » ARTS de méthane 
Rropylène (ee 1e 26,6 3.8 » » JO de propylène 
[lydrogène (%). 5,8 SG, 2 DAS » Dee d'hydrogène 


Toutes les courbes limitant les domaines d’inflammabilité des hydrocarbures 
saturés : méthane, propane, butane, présentent la même allure générale avec 
deux points de rebroussement À et B (fig. 1). La flamme dont la vitesse de 
propagation est toujours tres rapide, change de teinte aux environs de ces 
points de rebroussement : bleue mauve jusqu’à A, elle devient progressivement 
blanche entre À et B puis blanche jaunâtre au delà de B. En outre, nous 
observons : aux faibles concentrations en combustible, une formation abondante 
de vapeurs nitreuses; aux fortes concentrations, surtout pour le propane et le 
butane, un abondant dépôt de carbone. 

L'examen comparatif des différentes courbes limitant les domaines d’inflam- 
mabilité des hydrocarbures saturés avec le protoxyde d’azote et l'analyse 
spectrale des combustions correspondantes, nous permet de conclure à : 

1° La similitude cinétique de ces combustions; 

2° La décomposition de chacun de ces diagrammes en trois parties différentes, 
correspondant chacune à un processus réactionnel différent. 


SÉANCE DU 5 AVRIL 1954. 1517 


La courbe d'inflammabilité du propylène (fig. 2) présente une allure 
énérale semblable à celle du propane. Toutefois, il n'apparaît plus qu'un 


(© je) 


seul point de rebroussement. La flamme, toujours très rapide, passe aux envi- 
rons de ce point, du blanc au jaune orangé. La présence de vapeurs nitreuses 
aux faibles concentrations, et le dépôt de carbone aux fortes concentrations 
ont lieu comme précédemment. 
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Pour l'hydrogène, lallure de la courbe (fig. 3), est entièrement différente 
des précédentes. La flamme, de vitesse toujours très élevée, passe du jaune 
rougeätre aux faibles concentrations en hydrogène, au blanc vers 50% , puis au 
bleu très clair, à la imite supérieure. 

Nous observons encore, comme précédemment, une abondante formation de 
vapeurs nitreuses aux faibles concentrations en combustible. 

Celle-ci ne semble donc pas liée aux mécanismes propres de combustion des 
hydrocarbures. Elle exclut toute réaction faisant intervenir des radicaux 
hydrocarbonés, C, CH par exemple. Elle semble faire appel à la seule disso- 
cation thermique du protoxyde d'azote quand Pexcès de ce dernier est 
traversé par le front de flamme. Tous ces résultats semblent parfaitement 
compatibles avec le mécanisme cinétique N,0 + NO +... d'intervention du 
protoxyde d'azote dans la combustion, que nous avions suggéré dans une Note 
précédente (1). 

Les résultats précédemment exposés ne représentent qu'un résumé suceinct 
des différents travaux effectués. Ces derniers feront ultérieurement Pobjet 


d’une publication détaillée. 


(1) G. Panwerier et A. SicarD, Comptes rendus, 237, 1953, p. 1411. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Rectification au texte d’une Note antérieure (*). 
Note (*) de M. Pavos Gnrammaricakis et M'° JANINE CHAUVELIER, 


présentée par M. Marcel Delépine. 


La Note à rectifier concerne l'absorption ultraviolette des composés éthylé- 
niques et acétyléniques. À lavant-dernier paragraphe de la deuxième page, les 
auteurs ont écrit par erreur batho- et hyper-chrome, au lieu de hypso- et 


hypo-chrome. 


CHIMIE ORGANIQUE. — L’hydroæy-3 diphényl-Q.10 anthraquinone-1.2. Note (©) 
de M. Jeax Bourpox, présentée par M. Charles Débraise 


Descripuon de lhydroxy-3 diphényo. Loanthraquinone- 1.9, spécimen exc FR 
d'orthoquinone avec un hydroxyle phé noiique contigu ; établissement de sa structure 
étude de quelques-unes de ses propriétés chimiques. 


Les nombreuses études sur l'oxydation du pyrogallol montrent que la pré- 
sence de trois hydroxyles contigus sensibilise trop le noyau benzénique à.Poxy- 
dation pour que lon puisse espérer d’arrêter la réaction au terme quino- 
nique (1). En fait, les obtentions antérieures d’orthoquinones &-hydroxylées 
paraissent douteuses et elles n’ont été annoncées par leurs auteurs qu'avec 
beaucoup de réserves pour Re RS re LAGoREeL/ peur 
l'hydroxy-3 naphtoquinone-1.2, If, (7), (*). Nous avons pensé qu’une quinone 
de ce type serait plus PE accessible dans la série mésodiphénylanthra- 
cénique où elle serait stabilisée par un effet de résonance plus accentué qu’en 
série benzénique où naphtalénique. 

Cependant, comme nous Pavons montré précédemment (°), lhydroxy-3 
diphényl-9.10 anthraquinone-1.2, I, n’a pas pu être obtenue par les pro- 
cédés classiques, c’est-à-dire, hydrolyse acide de son acétylhimine V ou OX Y- 
dation de lorthoaminophénol correspondant. Seul l’emploi d’une réaction 
très particulière décrite par J. Salmon ($), à savoir, Paction de l’acide sulfu- 


{ 1 e/ 
(*) Séance du 29 mars 1954. 
(1) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1232. 


) Séance du 29 mars 1934. 
) À. CrircuLOwW, R. D. Haworru et P. L. Pauson, J. Chem. Soc., 1951, p. 1318. 
) À. G. Perwin et À. B. STEvEn, J. Chem. Soc., 89, 1906, p. 802. 

) H. ERDTMAN, Ann., 513, 1934, p. 250. 
) TH. ZINCKE et A. OSSENBECK, Ann., 307, 1890, p. 4. 
) Cu. DüurRalssE, A. ETIENNE et J. BourDoON, Comptes rendus, 237, 1953, p. 1126. 
) J. Sazmow, Thèse, Paris, 1953 (non publiée) ; À. Émenne et J. San MON, Comptes rendus, 


. se 
234, 1992, p. 70. 
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rique sur les fuchsones anthracéniques, nous à permis d'aboutir au résultat. 
Ainsi, en faisant agir ici sur la fuchsone VI de l'acide sulfurique à 1 % dans le 
dioxane à ébullition, il se forme intermédiairement une alcyloïne VIT qui, par 
dismutation et perte d’une demi-molécule d’eau, donne un mélange équimolé- 
culaire de diphényl-9.10 anthradiol-2.3, VILLE déjà décrit (*), et d’hydroxy-3 
diphényl-0.10 anthraquinone-1.2, I. Celle-ci, C,,H,,0,, prismes carrés 
brun violet (éther), K,,,268°, à été obtenue également en faibles quantités par 
autoxydation lente à l'air de lPanthradiol-2.3, VIE. 
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Elle eststable à l’état solide, mais elle est très sensible à l'action de certains 
réactifs : ainsi, ses solutions alcooliques se décolorent lentement avec préeipi- 
lation d’un composé incolore de structure encore inconnue (C,,H,,0,), 
F,,282° environ. D'autre part, ses solutions alcalines de couleur verte (potasse 
méthylique par exemple) deviennent rapidement brun clair et, par acidification 
on ne récupère pas la quinone de départ. Cette facilité de transformation dans 
les solutions alcooliques ou alcalines peut expliquer les insuccès rencontrés au 
cours de récentes tentatives de préparation (°). 

La structure a été établie par examen comparatif de son spectre d'absorption 
ultraviolette, de celui de son acétylimine V et de celui de son éther méthy- 
lique IV () : la ressemblance des trois spectres indique lidentité de structure des 
trois produits. Ce résultat à été confirmé par quelques propriétés chimiques. 
La réduction (zinc, acide acétique) conduit à lPanthratriol-1.2.38, IX, carac- 
térisé par ses solutions Jaunes à fluorescence verte. Mais ce triol, très autoxy- 
dable, n’a pu être isolé et redonne très rapidement en solution la quinone de 
départ. Cependant, la réduction acétylante de cette dernière (zinc, anhydride 
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acétique, acélate de sodium) nous a permis d'obtenir facilement le dérivé tria- 
cétylé, X, C;:H,,0,;, prismes incolores ( éther), F, 4219 et 230°. 

Les fonctions carbonyles ont été mises en évidence par les réactifs azotés 
habituels : l’orthophénylène diamine, en quantité théorique dans lacide 
acétique à froid, donne lhydroxyphénazine correspondante déjà déerite (°). 
Le chlorhydrate de phenylhydrazine dans Palcool donne la monophényl- 
hydrazone, \E, C;, H,, O0, N,, aiguilles violettes (chloroforme-éther), K,,317°. 
Des considérations spectrales (7) ont permis de préciser que la condensation 
du réactif se fait sur le carbonyle en 2. D’autre part, cette phénylhydrazone, 
traitée par la phénylhydrazine en acide acélique, conduit à un corps vert, 
F 


molécule de phénylhydrazine avec élimination normale d’un oxygène, mais 


“311%, dont la composition (C;,H,,ON,) correspond à la réaction d’une 
aussi avec perte, plutôt imprévue, d’une molécule NH,. Nous supposons qu'il 
s’est fait le corps à structure indolique XIV, résultant de la transformation 
classique des phénylhydrazones (ici XI), le composé XT ayant réagi par le 
carbonyle en 3 de sa forme cétonique NIT plutôt que par le carbonyle 
quinonique-1 protégé par empêchement stérique. [Fest à remarquer, à Pappui 
de cette hypothèse, que le blocage de l’oxygène en 3 sous forme d’éther 
phénolique IV supprime cette réaction, alors que lPhydroxyquinone IT, au 
contraire, la donne avec une facilité accrue. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Etude cinétique de l'action du nitrate d'argent sur le 
chlorure de triéthylméthyle. Note de M. Jrax Lavpus, présentée par 


M. Charles Dufraisse. 


L'ordre apparent de la réaction étudiée, dépend en solution hydro-acétonique de 
la concentration en eau et de la température. Aux réactions d'ordre 3 et 2 correspond 
la même énergie d'activation et vraisemblablement un même mécanisme, ce qui inci- 
terait à considérer l'ordre 2 comme un ordre 3 dégénéré, du fait de l'excès d’eau 
considérée comme un des réactifs du processus trimoléculaire. 


Dans un Mémoire intitulé : Étude cinétique de l’action des éthers chlor- 
hydriques tertiaires sur le nitrate d'argent ('), M. Prévost et M" Boyer 
avaient constaté le changement d’ordre de la réaction du chlorure de 
triéthylcarbinyle sur le nitrate d’argent en solution hydro-acétonique. 
Suivant les concentrations relatives d’eau et d’acétone dans le mélange, 
toutes les autres conditions étant identiques, l’ordre de la réaction passe 


(5) Jbid, 238, 1954; p. 1190. 
(7) 4bid, Travail non publié. 


(1) Cu. Prévosr et Mie R. Boyer, Bulletin de lu Société Chimique, 5° série, 16, 


1949; 
p702: 
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de 2 à 5. Nous avons repris l'étude de ce changement d’ordre en essayant 
d’en préciser les conditions. Notre étude a porté sur les trois facteurs 
SUIVANTS 

1° Variation de la concentration totale; 

2°. Concentration en eau pour une même concentration totale; 

3° Influence de la température. 

Nous avons construit un certain nombre de courbes «€ quantité de chlore 
minéralisé en fonction du temps », le nitrate d’argent et le chlorure de 
triéthylméthyle étant toujours pris en quantités stæchiométriques. Les 
constantes K ont été calculées à partir de ces courbes. Expérimentalement 
le domaine des concentrations utilisables est limité, d’une part, par l’inso- 
lubihté du nitrate dans l’acétone, et, d’autre part, par l’insolubilité du 
chlorure de triéthylméthyle dans l’eau. 

1. Ordre de la réaction en fonction de la concentration totale. — Cette 
étude à été menée en prenant pour chacun des essais des quantités con- 
stantes des deux réactifs, les essais ne différant que par la quantité d’acétone 
utilisée. La température était de o°C. La réaction reste sensiblement 
du troisième ordre pour des concentrations allant de N/10 à N/r00, et 
l’est exactement pour des concentrations inférieures à N/22. 

2. Ordre de la réaction en fonction de la concentration en eau. — Les 
quantités de réactifs employées dans chaque essai étaient les mêmes que 
dans la première étude. La concentration totale était constante et les 
quantités d’eau croissantes d’un essai à l’autre. L'ordre, qui est 1ei exac- 
tement le troisième pour 1 em* d’eau, évolue vers le deuxième qui est 
sensiblement atteint entre 4 et 5 em d’eau et se maintient ensuite jusqu’à 
la limite de solubilité du chlorure dars les mélanges pauvres en acétone. 
D'autre part, nous avors essayé de diminuer la quantité d’eau jusqu’à la 
limite de solubilité du nitrate d’argent dans les mélanges hydro-acéto- 
niques pauvres en eau. Pour les quantités suivantes : 0,5 em° de nitrate 
aqueux 2 N; 1 em* de chlorure acétonique N; 20,5 cm? d’acétone, aucun 
précipité n’apparaît. Le troisième ordre ne se maintient pas exactement, 
sauf pour la première partie de la courbe, sensiblement jusqu’au temps 
de demi-réaction. 

3. Ordre de la réaction en fonction de la température. — Trois groupes 
d’essais ont été faits à ce sujet : 

a. essais à N/22 avec 1 em° d’eau et 21 cm° d’acétone aux températures : 
ro 00,0 Crete 10 Clin réaction ésted'ordre 94 — 19,0 et 40, 
mais évolue vers le deuxième ordre à + 10° C; 

b. essais à N/52 avec 1 em* d’eau et 51 cm° d’acétone aux tempéra- 
tures de o° C et + 20° C. La réaction est d’ordre 3 à o° et 2 à + 20° C; 

c. essais à N/74 avec 27 cm° d’acétone et 10 cm* d’eau aux tempé- 
ratures o° C et + 20° C. La réaction est d’ordre 2 pour les deux tem- 


C. R., 1954, 1° Semestre. (T. 238, N° 14.) 97 
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pératures. L'augmentation de température, toutes conditions identiques 
par ailleurs, fait donc passer l’ordre de 3 à 2, ou conserve le deuxième ordre 
s’il était déjà établi. 

La réaction étudiée peut donc, et ceci dans d’assez larges gammes de 
concentrations, appartenir soit au deuxième, soit au troisième ordre. Les 
mécanismes correspondant respectivement à la réaction du troisième 
ordre et à celle du deuxième ordre seraient-ils différents ? Des expériences 
tendant à montrer la possibilité d’un mécanisme trimoléculaire avaient 
déjà été faites (‘). En doublant la quantité de nitrate d'argent la réaction 
reste du troisième ordre et la vitesse augmente considérablement, sans 
cependant doubler, ce qui est peu satisfaisant. Peut-on appliquer au cas 
particulier présent l'hypothèse faite dans le Mémoire (‘), déjà cité, d’une 
réaction véritablement trimoléculaire ? Dans une telle hypothèse des 
considérations théoriques montrent que les énergies d’activations pour 
l’un et pour l’autre des processus devraient différer de 2,7 kcal. Nous avons, 
à partir des données expérimentales ci-dessus, calculé ces énergies, soit : 
14,3 keal dans le cas du deuxième ordre; 14,2 keal dans le cas du troisième 
ordre. À la précision de l'expérience nous pouvons les considérer comme 
absolument égales. L'hypothèse proposée ne serait donc pas en accord 
avec ses résultats. | 

[Il nous faudra donc envisager, pour expliquer le phénomène, d’autres 
mécanismes : solvation des réactants, intervention de l’eau dans la réaction, 
non seulement par ionisation du nitrate, mais encore comme réactif, etc. 
L'état actuel de noire étude expérimentale ne permet pas encore de 
départager ces diverses hypothèses. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Manifestation de l'effet stérique dans l’absorpuon 
des dérivés du phénanthrène. XL. Étude de quelques dérivés 3-substitués. 
Note de M" Onniséuecne Guazxavi- Vanne, présentée par M. Jacques 


Tréfouël. 


Etude spectrographique quantitative de quelques dérivés 3-substitués du phénan- 
thrène. La comparaison avec les isomères situés en 9 a permis de mettre en évidence 
certaines particularités, en ce qui concerne les cétones et leurs dérivés azotés. L'atome 
de carbone 3 se comporte comme un carbone benzénique. 


Dans une Note précédente (!) j’ai exposé l’essentiel des observations faites 
au cours d'une étude spectrale de quelques dérivés 9-substitués du phé- 
nanthrène. Je donnerai ici les principaux résultats relatifs aux dérivés 
3-substitués. Comme il était à prévoir, l'introduction des radicaux alcoyles 
CR RS «ds er: 


(1) Comptes rendus, 238, 1954, p. 305. 
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sur le carbone 3 du phénanthrène produit, comme dans la série 0, un effet 
spectral très faible qui n’affecte que certains détails de la structure fine. 

Il n’en est plus de même lorsque le radical substitué contient un groupe 
non saturé tel que la fonction cétonique par exemple : les spectres des 
3-acylphénanthrènes à radical alcoyle primaire tels que 3-propionyl- 
phénanthrène ne contiennent plus aucune des bandes fines qui caracté- 
risent l’hydrocarbure dont ils dérivent. Contrairement à ce que l’on observe 
pour les dérivés 9-substitués, où une chaîne alcoyle ramifiée suffisait pour 
faire apparaître la structure fine du groupe (B) du phénanthrène, la courbe 
de 3-pivalylphénanthrène ne présente plus aucune de ces bandes. Le 
couplage énergique qui s’exerce entre le noyau et le groupe cétonique n’est 
pas atténué par l'introduction d’une chaîne ramifiée au voisinage de la 
fonction. Pour cette raison en opposition avec ce qui se passe dars la séric 9-, 
l'absorption du 3-pivalylphénanthrène diffère à peine de celle du 3-propionyl- 
phénanthrène, l'effet stérique de la chaîne ramifiée étant très faible 
(courbe 2 et 3, fig. 1). 

En ce qui regarde les dérivés azotés, les oximes et semicarbazones 
du 3-acyl et du 3-propionylphénanthrène présentent une absorption 
différente de celle des dérivés 9 correspondants. Leurs courbes sont 
déplacées vers les grandes longueurs d'ondes, les bandes fines des groupes (A) 
et (B) ont pratiquement disparu, tandis que l’oxime et la semicarbazone 
de 3-pivalylphénanthrène présentent à peu près les mêmes absorptuons 
que leurs isomères 9 (courbe 1 et 2, fig. 2). 


12 
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Les différences dans le comportement spectral des dérivés 3-acylés 
du phérarthrène sont particulièrement intéressantes : dans le cas des 
oximes et des semicarbazones de la série 0, on n’observe aucune influence 
mutuelle entre le noyau et la fonction =C=N— et cela indépendamment 
du degré de ramification du radical alcoyle qui'se trouve à son voisinage. 
Par contre, dans la série 3 le découplage entre le noyau et la fonction 
n’a lieu qu’en présence d’un radical ramifié. 
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Pour les phénylhydrazones, on observe le même phénomène. Dans la 
phénylhydrazone de 3-propionylphénanthrène un couplage énergique 
s’exerce entre la fonction et le noyau; il se traduit par Papparition d’une 
bande intense dans la partie la plus proche du visible et par la suppresston 
de la structure fine (courbe 1 et 2, fig. 3). 

L'introduction d’un radical ramifié au voisinage de la fonction a pour 
effet de supprimer le couplage. 

En effet, le spectre de la phénylhydrazone de la 3-pivalylphénanthrène 
(courbe 2, fig. 3) est différent de celui de son homologue à chaîne linéaire 
et se rapproche beaucoup de celui de la phénylhydrazone de lacétone 
(courbe 3, fig. 3) qui peut être considérée comme l’absorption limite de la 
fonction phénylhydrazone. Cette absorption masque ici celle du phé- 
nanthrène. 

En résumé, l'atome de carbone en position 35 du phénanthrène se comporte 
comme un carbone benzénique. Le découplage complet n’est observé que 
pour les dérivés azotés ayant au voisinage de leur fonction une chaîne 
ramifiée. 


GÉOGRAPHIE. — Les dépressions non drainées de la région au nord de Paris. 
Note (*) de M. Craune BarauLLox, présentée par M. Charles Jacob. 


L'étude morphologique de la région parisienne révèle une série de formes 
diflicilement attribuables à une érosion tempérée normale : on ne conçoit 
pas que le ruisselllement relayant un glissement lent des débris superficiels 
(creeping) et relié au transport fluviatile engendre des dépressions de 
topographie incertaine, les une dépourvues de drainage, les autres pourvues 
d’un réseau hydrographique indigent qui ne justifie pas l’établissement 
de ces formes. 

Ces dépressions sont localisées principalement au Nord de Paris : la plus 
typique se trouve dans la région de Beauchamp, entre la butte de Cormeilles 
et la Forêt de Montmorency : sur 8 km n’est visible aucune trace de 
thalweg. Le fait se retrouve au Nord-Est de la Forêt de Montmorency, 
entre la Butte Montmartre et les Buttes Chaumont, enfin au Nord de la 
butte de Vaujours-Carnetin. 

Ces formes actuelles supposent le déblaiement d’une masse de terrains 
où le calcaire est peu important, mais où dominent les oypses, les calcaires 
marneux et les sables, ce qui exelut une désorganisation karstique de l’hy- 
drographie. Elles sont d’ailleurs toujours dominées ou encadrées par des 
buttes et leur localisation est ainsi liée à la tectonique de la région (*). 


(*) Séance du 29 mars 1954. 
(?) J. Tricarr, Bull. Assoc. des Géographes Français, 6 mars 1043, p. 38-45. 
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L'amorce de la dépression de Beauchamp doit être rapportée à un 
ruissellement pliocène (?), mais son façonnement revient aux phénomènes 
de solifluxion : on trouve en effet au Moulin d'Orgemont des coulées de 
blocs, les blocs calcaires non roulés se mêlant à des blocs de marnes restés 
entiers, l’ensemble étant entraîné dans une masse de sables et de marnes. 
On peut faire d’autres observations analogues à la carrière de Bessancourt 
(départs de coulées). Tous ces matériaux sont accumulés en contre-bas, 
dans la dépression de Beauchamp elle-même; celle-ci est à peu près plate 
et les courbes de niveau ne s’y organisent point. Mais la structure interne 
des dépôts nous reste inconnue, faute de lieu d'observation. 

Cette carence peut être atténuée par l'étude du pied Nord des Buttes 
Chaumont et de la Butte Montmartre, où le remblaiement de dépôts de 
pente est connu avec quelque précision, les nombreux sondages per- 
mettant d'établir le profil de la roche en place comme celui de la surface 
des dépôts. 

Le profil superficiel longitudinal des dépôts est généralement rectiligne 
ou légèrement convexe (par exemple au Nord des Buttes Chaumont). 
Mais la topographie de la roche en place présente au pied des buttes des 
formes concaves, et même parfois une sorte de surcreusement, la pente 
remontant ensuite. Ce secteur surcreusé dépasse souvent à m de profondeur 
et peut même atteindre plus de 10 m (pied Nord de la Butte Montmartre). 
En un point (Nord-Nord-Ouest de la Butte Chaumont) deux surcreusements 
successifs apparaissent. L'importance du phénomène semble en relation 
avec la rapidité de la pente du versant situé en amont. Il faut insister sur 
l'accumulation au pied des versants qui atteint, s’il y a surcreusement, 
20 m d'épaisseur au pied de la Butte Montmartre, et 15 aux Buttes Chau- 
mont. La puissance du dépôt diminue dès qu’on s'éloigne du versant qui 
alimente les coulées. La mise en marche de celles-ci est hée à un façonnement 
des pentes elles-mêmes, puisque les formes de surcreusement ne peuvent 
appartenir aux versants de vallées pliocènes. 

Sur les profils transversaux, les bombements de l’accumulation corres- 
pondent aux vallons de la roche en place : c’est dans ces vallons sans doute 
esquissés antérieurement, que les coulées devaient se concentrer, et leur 
mouvement ralenti à l’aval, dans les régions subhorizontales, a pu provoquer 
ces bombements; on trouve ainsi à l’emplacement du port du canal de 
lOurcq à la fois un remblaiement particulièrement important dans un 
vallon du versant et un surcreusement de ce vallon. 

Il nous semble possible d'expliquer ainsi ces régions surcreusées toutes 
localisées juste au pied des versants : dans la mesure ou l’eau s'infiltre 
dans la roche en place, c’est au pied du versant que la mise en mouvement 


(2) A. CHoLrey, Ann. Géographie, 1943, p. 95, 165, 183; J. Tricarr, loc. cit. 
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des matériaux est la plus intense, à la fois à cause de la proximité du 
«tjäle » (*) en climat froid, et à cause de l’alimentation en eau pendant 
les périodes de dégel. 

Le trarsport airsi que l’érosion liés à la cryoturbation bénéficient de 
plus d’une pente encore forte; plus à laval celle-ci faiblit, ralentissant à 
la fois l'érosion et le trarsport. 

La nature des dépôts, décrite aux Buttes Chaumont par R. Soyer (*), 
peut être observée dars la tranchée du canal de POurcq (rive gauche) 
au lieu dit le Vert Galant, à Vaujours. La coupe de terrain, d’une dizaine 
de mètres de hauteur, ne montre la roche en place en aucun point. De 
haut en bas on trouve, après une succession d’horizors blares et rubéfiés 
(moirs d’un mètre), des masses ocres et vertes, puis des masses sableuses 
ocres contenant des poches de poudre calcaire blanche (avec lits de marnes 
vertes), se gonflant et se relevant souvent vers l'aval. 

Aïrsi les dépressiors non drainées au Nord de Paris semblent avoir 
été déblayées en partie par des coulées de versant, le creusement, d’un 
type parüculier, s’accompagnant d’une accumulation qui fossilise la 
topographie. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tremblement de terre de Malaga, 
du 29 mars 1054. Note de M. Nicocas Sroyko, présentée par 
M. André Danjon. 


La comparaison continue des garde-temps permet de déceler l’influence 
des tremblements de terres d’une importance suffisante, sur les pendules à 
balancier, par rapport aux horloges à diapason ou à quartz. 

L'enregistrement continu se fait, à l'Observatoire de Paris, sur un cylindre 
de Belin, entrainé par un courant alternatif à 1000 p/s, produit par un quartz. 
Ce cylindre dont la circonférence est de 50 cm fait 1 1/s, tandis que l’inserip- 
teur se déplace de 1/600° de nullimètre par seconde. La rotation du cylindre se 
fait normalement mème pendant les grandes secousses séismiques, car celles-ci 
n’ont pratiquement aucune influence sur le quartz. Au contraire, elles ont une 
influence assez marquée sur les pendules à balancier pour que Penregistrement 
les révèle pratiquement, chaque fois que la secousse à quelque importance. 

On enregistre actuellement sur le cylindre de comparaison neuf horloges à 
quartz, deux horloges à diapason et six pendules à balancier. La conservation 
du temps ne peut donc pas être compromise par les tremblements de terre, vu 
le nombre des horloges à quartz, mais l'enregistrement permet d'étudier l’in- 
fluence des séismes sur les pendules à balancier. 


(*) Zone de sol gelé perpétuellement, donc imperméable. 
(*) Bull..du Museum d'Hist. Nat, 1941, p. 353. 
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Les deux figures, qui représentent deux sections de mème enregistrement, 
montrent nettement influence du tremblement de terre de Malaga. A l’arrivée 
des ondes séismiques, le 29 mars à 6h21 m T. U., on note des déplacements 
brusques des lignes d'inscription, pour les pendules à balancier seules (varia- 


Fig. 1, — De haut en bas, pendule 1395 Leroy; quartz Belin Op et Q,; pendule 1372 Leroy. 


Fig. 2. — De haut en bas, pendule 44 Short; diapason Belin D; pendule Riefler; 
quartz Rhode et Schwartz Q.. 


tions de phase ou d’état), atteignant au maximum o ,o1 s. De plus, on remarque 
une variation de pente correspondant au changement de marche dù à la varia- 
ton de l’amplitude du pendule. Le maximum de la variation instantanée de 
marche a été de o,2s par jour. Comme l'amplitude reprend approximati- 
vement sa valeur primitive quelques heures après le choc, la ligne d'inscription 
est incurvée. 

D’après la formule fondamentale du pendule et en appliquant le théorème 
des chocs, nous trouvons les expressions suivantes pour les variations de la 
marche et de la phase au moment initial de la perturbation (*) : 

AT . a J cosT; b== _—. + : SIN T, 
où T est la période du pendule, / sa longueur, a! l'amplitude et = la phase du 
balancier au moment initial du choc, J la valeur du déplacement instantané 
du support du balancier. La résolution des équations précédentes nous permet 
de déterminer l'amplitude moyenne (a!) des pendules et l'impulsion J. On 


(1) N. Sroyro, Ann. Franc. de Chronométrie, 3-k, 1043, p. 181-241. 
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trouve 
J= 23744; Dates) ce 


La valeur de l'amplitude ainsi trouvée est en bon accord avec les déterminations 
précédentes. 

La valeur de l'impulsion pour les pendules dont le plan d’oscillation est 
Est-Ouest est égale à 21574, et pour celles dont le plan est Nord-Sud, égale 
à 2675 w. Ainsi, la valeur maximum de l'impulsion est dans la direction de 
l’épicentre, situé vers le Sud. | 


SÉISMOLOGIE. — Sur un nouveau procédé d'enregistrement de l’agt- 
tation microséismique. Note de M. Pierre Bervarp, présentée par 


M. Charles Maurain. 


On présente les premiers enregistrements des microséismes obtenus à l’aide du 
balistègre de F. Carbenay, et le montage séismographique qui a permis de les obte- 
nir. Cette méthode peut résoudre le problème prauque de lPutilisation de l'agitation 
microséismique à la prévision météorologique (en particulier à la prévision de la 
houle), en raison de la visibilité immédiate de lPinscription obtenue. 


Lors d’observatiors microséismiques temporaires effectuées en 
février 1947 au Laboratoire Natioral de Radioélectricité, les méthodes 
d’enregistrements statistiques utilisées dans cet établissement (!) avaient 
paru particulièrement appropriées à la caractérisation de lagitation 
microséismique, constituée d’oscillations continuelles d’amplitude variable 
et de période 4 à 8s, et le dispositif suivant a été mis au point après de 
nombreux essais : 

1. Le séismographe vertical comporte une bobine de diamètre moyen 6 em 
portant 8140 tours de fil émaillé de diamètre 5/100° de milimètre, mobile 
dans un champ radial de 3 440 gauss, et placée à 49 cm de l’axe d’oscillation 
du pendule. La longueur réduite de celui-ci étant 13,5 em, le mouvement 
de la bobine se trouve, par rapport au mouvement de la masse, multiplié 
par 3,6 : il en résulte que la tersion maxima disporible aux bornes de la 
bobine pour une oscillation de période 27 s est 1,9 mV par micron d’am- 
plitude du centre d’osaillation. 

La période adoptée du séismographe est 9,4s. En plaçant un conden- 
sateur de 4 F en dérivation sur le circuit de la bobine (°), cette période 
est obtenue avec une période du pendule de 4,9s, assurant la stabilité 
de l’équilibre avec le mirimum de surveillance, chose importante pour les 
RTE ERREUR RON RRU 

(1) F. CarBexay, Ann. Télécommunic., 1, n° T, 1946, Der20, 


(2?) P. BerxarD, Remarques sur la construction des séismographes à amplificateurs 
(Congrès de l'A. F. AS. à Luxembourg, juillet 1953). 
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applications pratiques. D'autre part, le condensateur réduit dans une 
très forte proportion les vibrations industrielles. 

2. Les bornes du séismographe sont reliées, avec la dérivation d’une 
résistance d'amortissement convenable, aux bornes d’entrée symétriques 
d'un amplificateur Philips GM 8002 : on peut ainsi observer les oscilla- 
tions microséismiques sur lécran d’un oscillographe cathodique, mais les 
vibrations industrielles n’ont pu être éliminées que par l’adjonction d’un 
condensateur de 4 4F entre les deux plaques du 1" étage d'amplification 
(artifice déjà utilisé par B. Imbert sur son amplificateur à courant continu); 
et d’un deuxième condensateur de 0,5u4F entre les bornes de sortie. Le 
gain de l’amplificateur utilisé dans ces conditions a été mesuré à l’aide 
d’un générateur basse fréquence. Il est, avec la précision usuelle de ces 
mesures : 

Périodes): 39 16 cs ll 2 070 0,29 0,00 


Caine pese 920 1690 2000 2000 1940 160 190 0 


3. L'enregistreur utilisé dans cette première série d'expériences est 
un balistègre grand modèle de résistance 15000 Q et de sensibilité 
1 mm/yA (!). Ilest alimenté par un amplificateur à courant continu monté 
en cascade avec l’amplificateur précédent. La constante de temps de ce 
deuxième amplificateur améliore le filtrage des vibrations parasites et 
amplifie davantage les ondes de grande période que celles à eourte période. 
L'ensemble des deux amplificateurs donne, pour une tension d’entrée 
de : mV, un courant de sortie de 180 14A à la période 4s, et 240 uA à la 
période 8 s. | 

En conséquence, l’amortissement du séismographe a été réglé à 0,29; 
sa réponse à des ondes sinusoïdales de 8 s est alors 1,50 fois plus grande 
que pour des ondes de 4 s, de sorte que l’amplification du montage devient 
pratiquement proportionnelle à la période; elle est appliquée à la dérivée 
du déplacement du sol par rapport au temps: le courant maximum obtenu 
peut donc être considéré dans le domaine des microséismes comme propor- 
tionnel à l’amplitude de ce déplacement, indépendamment de la période. 


4. Le courant obtenu étant alternatif avec la période des mieroséismes 
serait sans action sur le balistègre qui est un galvanomètre très amorti. 
Il est redressé par quatre diodes à cristal montées en pont. La présence 
de ce redresseur, essentielle à la réalisation du mode d’enregistrement 
recherché, en conditionne également les moyens : d’une part la sensibilité 
d’un redresseur ne peut descendre au-dessous d’une fraction de volt, et 
l’on ne peut employer, comme un essai préliminaire me l’avait montré, un 
galvanomètre à enregistrement photographique sans amplificateur, car 
le courant à grande période ne pourrait pas être redressé; d’autre part 
une rigoureuse stabilité du zéro est nécessaire à la sortie de l’amphficateur 
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pour qu'un courant continu ne vienne pas se superposer aux oscillations 
redressées du phénomène étudié. 

5. La figure représente un enregistrement de 24h. Un séismographe 
faux-Galitzine normal (*) a fonctionné à côté de l’appareil décrit ci-dessus, 
ce qui a permis de vérifier que l'inscription du balistègre traduisait fidè- 
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lement les variations d'intensité de l’agitation : l’amplitude maxima de 
celle-ci a été mesurée dans chaque quart d’heure du séismogramme et portée 
sur le graphique au-dessus de la courbe du balistègre. On peut constater 
que le maximum de lPagitation a bien lieu simultanément sur les deux 
enregistrements, et que le sens de sa variation est le même. 


SEISMOLOGIE. — Le séisme « profond » du 29 mars 1994 en Espagne. 
Note de MM. Jeax-Pierre Rorué, Jean Mary et Eure Pererscauirr, 
présentée par M. Charles Maurain. 


Une secousse séismique très violente (de magnitude probablement 
voisine de 7) a été enregistrée en Europe le 29 mars 1954 à partir 
de 6h 17 mn (T. M. G.). Originaire du Sud de la péninsule ibérique, cette 
secousse présente des caractéristiques inaccoutumées : ondes P et ondes S 
de grande amplitude, ondes superficielles à peu près absentes, pas ou peu 
de dégâts; une aire macroséismique vaste — la secousse est ressentie de 
Madrid à Casablanca, villes séparées par plus de 800 km — impossibilité 
de localiser un épicentre en se basant sur les distances déduites, pour 
une profondeur de foyer normale, des différences des temps d’arrivée 
des ondes P et des ondes S aux stations. Ces caractéristiques conduisent 
a penser que le foyer de ce séisme est situé à grande profondeur. 


PERS SE RE EEE ER SRE RE QUE ET ee De Ce NP na 


() G. Grener et J. Courour, Ann. Phys., 11° série, 3, 1935, p. 332. 
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Grâce à la collaboration de très nombreuses stations séismologiques 
européennes, le Bureau Central International de Séismologie de Strasbourg 
était en mesure de procéder dès le 30 mars à une détermination de l’épi- 
centre. 

Afin d'éviter toute erreur due à la profondeur probablement grande 
du foyer, nous avons cherché à calculer l’épicentre en utilisant des groupes 
de stations auxquelles les ondes P étaient parvenues à peu près en même 
temps : Tortosa (6 h 18 mn 4os), Averroes (6 h 18 mn 40,5 s), Lisbonne 
(6 h 18 mn 41,8 s) et Alger (6 h 18 mn 43s); Uccle (6 h 20 mn 13 s), Stutt- 
gart (6 h 20 mn 14 s) et Messine (6 h 20 mn 14,5 s); Tamanrasset (6 h 20 mn 
27,1s) et Dublin (6h20 mn28s). Les coordonnées de l’épicentre ainsi 
déterminé sont : 36°9 N, 3°3 W. C’est un point situé dans le Sud de l'Espagne 
sous la Sierra Nevada, au voisinage de la côte méditerranéenne. 

La recherche de lheure origine du déclenchement du choc conduit, 
en utilisant les tables de temps de propagation calculées par MM. Gutenberg 
et Richter et par Sir Harold Jeffreys, à attribuer à ce foyer la profondeur 
considérable de 500 à 600 km. De fait, à la station de Cartuja-Granada, 
à 30 km seulement de l’épicentre, les ondes P sont arrivées au bout de 715 
si l’on considère l’heure origine (6 h 17 mn gs) calculée d’après les enre- 
gistrements obtenus dans les stations plus éloignées; par ailleurs, au 
voisinage de l’épicentre, malgré la « magnitude » élevée du séisme, l’inten- 
sité macroséismique n’a pas, d’après les premiers renseignements, dépassé 
le degré 5. 

C’est la première fois qu’un foyer « profond » est localisé en dehors du 
cercle séismique cireumpac@fique. On ne connaissait jusqu'ici dans le 
bassin méditerranéen que quelques foyers € intermédiaires » (profondeur 
comprise entre 100 et 300 km) : îles Lipari, coude des Carpathes à Vrancea, 
Chypre, Rhodes; on n’y connaissait aucun foyer «profond » (profondeur 
supérieure à 300 km). 

Ainsi la géographie séismologique est encore susceptible de réserver 
des surprises et l’intervalle de temps — 5o années — pour lequel nous 
disposons actuellement d’observations détaillées demeure trop court 
comparé à la périodicité de certains des grands phénomènes séismiques. 

L'interprétation de la cause du séisme du 29 mars 1954 est encore pré- 
maturée et une étude plus complète s'impose. On notera seulement la 
position du foyer dans la concavité de l’arc structural formé par la Cor- 
dillère Bétique et le Rif, position analogue à celles qu’occupent dans la 
concavité de l’arc des Apennins-Sicile et de l’arc des Carpathes les foyers 
intermédiaires cités plus haut. Ces faits montrent une fois de plus que les 
accidents géologiques de surface se prolongent en réalité jusqu’à des 
profondeurs considérables. 
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CHIMIE AGRICOLE. — Définition au moyen d’isotopes de P,0O, assimilable du sol 
et des engrais. Note de M. Grorces Barsier et M"° Micnez Lesunr, présentée 


par M. Albert Demolon. 


Dans une Note antérieure (‘), l’un de nous a montré que les ions PO, retenus 
par les colloïdes du sol, du moins une fraction importante d’entre eux, demeurent 
soumis à de petits mouvements en toutes directions (autodiffusion, équilibres 
cinétiques avec la phase aqueuse). En conséquence, ils doivent se mélanger 
avec ceux d’un phosphate soluble ajouté. Si l’on a introduit dans le système la 
variété isotopique *’PO,, l'application du principe fondamental de lPemploi 
des isotopes permet de déterminer, une fois l’homogénéité atteinte, la masse 
des ions PO, du sol ayant participé au mélange 


Ji PE [112 
RMNT EN 


R, radioacuvité introduite; M, et M;, masses de P,0; ajouté (radioactif) et 
de P,O, autodiffusible préexistant (inactif); r et m, radioactivité et masse 
de P,0,; présentes dans une portion quelconque du mélange homogène. La 
fraction aliquote r/R, dans laquelle on dose chimiquement m, peut être, par 
exemple, soit le centrifugat d’une suspension aqueuse agitée au laboratoire, 
soit une plante ou une fraction de plante. 

Dans des vases de culture, on a intimement mélangé avec 1 kg de terre une 
poudre de phosphate potassique neutre radioactif (M,— 50 mg P,0,). Le sol 
renferme par kilogramme 54 mg P,0; autodiffusible (M;) déterminé au labo- 
ratoire après 2 Jours (93,5) et 4 Jours (54,5) d’agitation d’une suspension 
aqueuse. Après culture de tomates, on a dosé r et » dans les parties aériennes 
à quatre stades différents de la végétation. 
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La somme M,+ M; déterminée en fonction des données expérimentales r, R 
et » concorde sensiblement, sauf au début, avec celle déterminée au laboratoire 


(:) Comptes rendus, 232, 1952, p. 1372. 
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par agitation dans l’eau. O. Gunnarsson et L. Fredriksson ont déjà constaté 
la même concordance pour quatre sols différents dans des orges à maturité (?). 

Dans un autre série de vases, l’engrais a été intimement mélangé à une 
fracuon du sol (0,35 kg sur 1 kg), et celle-ci a été localisée en deux couches 
horizontales délimitées par des toiles métalliques (compartiments E, le reste 
du sol étant désigné par SE). D’après l'expérience précédente, nous pouvons 
considérer que E et SE renferment respectivement : 50 +(54%<0,35), et 
(94% 0,65)mg P,O; assümilable, (rapport = 1,96) avec une concentration 
3,06 fois plus grande en E qu’en SE. 


img P,0, dans les plantes. Rapport Radioactivité 
Nombre a —— des deux excrétée 
des \ge — Originaire Originaire nombres en SE par jour 
plantes. (jours). (na ). de E. de SE. précédents. % de7 moyen. 
ya. LME RÉS ETS rai 11,0 1, % 10,2 1,8 
RP em O0 16,9 14,0 220 6,4 1m 
De ee TO Done DD0 0 0) 9,0 1,89 


Après récolte, nous avons constaté qu’une importante radioactivité a été 
transportée par les plantes de E dans la terre de SE (dernière colonne du 
tableau; on a tenu compte de la légère diffusion dans des pots témoins sans 
culture). Ces échanges isotopiques entre racines et milieu rendent impossible 
la détermination exacte des masses dé P,O; réellement fournies par E et SE (°). 
Néanmoins, étant donné que le rapport dans la plante de P,O; originaire de E 
à P,O; originaire de SE est toujours nettement supérieur (3 à 5 fois) au rap- 
port des masses initialement présentes dans les deux compartiments (1,96), on 
doit en conclure que le compartiment E à cédé proportionnellement beaucoup 
plus de P,O; que SE. 

Conclusion. — 1° Il est possible de définir, au moyen d’isotopes, une masse 
de P,O, du sol dont tous les ions PO, ont les mêmes chances de venir frapper 
la paroi des racines, ou de faire une incursion dans la plante pour retourner 
dans le sol, ou se retrouver dans les plantes à la récolte. Ils ont en outre la 
même probabilité d’être assimilés que ceux d’un phosphate soluble intimement 
mélangé au sol considéré. Leur masse est très supérieure à celle qui se trouve 
finalement assimilée. 

2° Dans le cas d’un engrais soluble localisé, l'emploi d’isotopes a confirmé 
des observations antérieures (*), à savoir que la plante s’alimente proportion- 
nellement davantage sur les compartiments à engrais, et qu'elle tend ainsi à 
niveler le potentiel phosphorique, c’est-à-dire à homogénéiser le milieu quant 
à la concentration des ions PO,, (de même qu’elle tend à Phomogénéiser quant 


(2) Preprint Isotope Techniques Conference, Oxford, juillet 1951. 
(#) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 126. 
(*) C. R. Ac. Agric., 32, 1946, p. 89-92. 
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aux marques d’origine). Elle tend ainsi à faire disparaître la cause (excès local 
de concentration) qui favorise son alimentation. C’est là la seule raison plau- 
sible pour laquelle une fumure phosphatée à dose normale n’exerce pas 


d’arrière action notable. 


ANATOMIE COMPAREÉE. — Sur la forme du cerveau de l'Éléphant (Loxodonta 
africana Blum.), au cours de la vie prénatale. Note de M'° Manereixe FRianr 
présentée par M. Emile Roubaud. 


L'évolution ontogénique du cerveau de l'Éléphant était tout à fait inconnue. 
Les recherches que j'ai poursuivies, au Musée de Tervueren (Belgique) (‘) et 
à PInsutut Tornblad d'Embryologie comparée de lPUÜniversité de Lund 
(Suède) (*), m'ont permis d'établir, en particulier, les faits suivants : 

1. Au début du développement fœtal (stade 1), le cerveau (télencéphale) de 
l'Éléphant d'Afrique (Loxodonta africana Blum.) est très allongé et très sur- 
baissé, morphologie qui contraste avec celle du cerveau de l'adulte, court et 
élevé, et aussi avec ce que nous savons de l’embryogénie des autres Mammi- 
fères, dont le cerveau, au début de l’évolution, est toujours plus ou moins 
subsphérique. 

2. Dans les stades fœtlaux plus avancés (2 et 3 : mieu de la gestation, 
10 mois, et cours de la deuxième année), le cerveau augmente beaucoup de 
largeur et de la hauteur, par rapport à sa longueur, surtout en raison de la 
flexion, tardive, il est vrai, mais de plus en plus accusée, des hémisphères. 

Stade 1. Stade 2. Stade 3. 


1E « Fe 
(RER 0 wie VS 114,6 127,6 


3. Le stade adulte (*), dans l’ensemble, ne diffère du stade fœtal avancé que par 

la flexion, un peu plus accusée encore, des hémisphères 
La x 100 ; 
NT OU 7 ve 11907 0% 

le cerveau, large et élevé, possède, alors, un lobe frontal et un lobe temporal 
très marqués. 

Au point de vue de la forme du cerveau, au cours du développement, ce qu'il 
y a de fort particulier, chez PÉléphant, comme j'ai déjà eu l’occasion de le 
souligner, ici même (*), c’est que la flexion considérable du télencéphale 
commence très tard (vers le milieu de la gestation), alors que, chez les Primates 


(*) M: Friar, fevue Zool. Bot. africaines, Tervueren, 38, 1944, p279 

. ) M: FrianT, Xungl. Fysiografise Süsllskapets Handlingar, Lund, 62, 1952, p. 1. 
(*) M. Frianr, Annales Soc. roy. Zool. Belgique, 82, 1951, p. 57. 

(*) M: FRrANT, Comptes rendus, 232, 1051, P-2197: 
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(l'Homme surtout), les Pinnipèdes, les Cétacés, parmi les Mammifères dont 
l'adulte possède un cerveau subsphérique, le reploiement est extrêmement 
précoce. 

Ce développement cérébral si particulier ne peut s’interpréter que par la 
morphologie de la tête et du crâne, au cours de la vie prénatale. 

Le très jeune fœtus d'Éléphant (°)possède une tête assezallongée, ressemblant, 
en quelque mesure, à celle du Weæritherium oligocène. 

Dans les stades suivants, la tête (et, par suite lPébauche du crâne) se 
raccourcit, rappelant celle des Mastodontes miocènes. 

Enfin, près de la naissance, elle tend vers la briéveté et la hauteur 
exceptionnelles qu’elle atteint chez l'Éléphant adulte. 

En corrélation avec cette morphologie de la tête et du cràne, le cerveau 
fœtal tend progressivement, bien qu’assez tard, vers la forme subsphérique. 

Tète, crâne et cerveau des Proboscidiens actuels présentent done, au cours du 
développement individuel, des transformations quelque peu comparables à 
celles qu'on observe au cours de Pévolution phylogénique de ce groupe 
mammalien étrange. 


PHYSIOLOGIE. — Ætude de l'action narcobiolique sur les radicelles de plantes. 
Note de MM. Parapre Decourr, GEorGes ANGuEr4a et Guy Dexssow, 
présentée par M. Jacques Tréfouéël. 


L'étude de l'action narcobiotique sur les radicelles des plantes donne des résultats 
analogues à ceux qui ont été obtenus sur d’autres matériels biologiques ; elle constitue 
un nouveau test de mesure, particulièrement simple, de cette action pharmacodyna- 
mique particulière. Celle-ci se traduit par une inhibition de l’activité mitotique qui 
porte sur toutes les phases de la mitose. 


Les études entreprises par l’un de nous ont permis d’aboutir à un nouveau 
type d’action pharmacodynamique : l’action narcobiotique (‘). Des tests 
permettant d’en mesurer l’intensité ont été établis par deux d’entre nous, 
en partie en collaboration avec R. Grenat et R. Gastal, sur des Infu- 
soires «(°), sur des œufs d’Oursin. (°)}, sur. des. .Bactéries ,(*),°;surs des 
Fungi (°), (*), sur des Procordés (Ascidies) et sur des Poissons (Gambusia 


dr Cote: 


(5) M. Friaxr, Bull. Soc. Zool. France, 62, 1937, p. 159. 


(*) Pn. Decourr, Comptes rendus, 236, 1955, p. 1199. 

(2) Pu. Decourr et G. ANGuERA, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1445. 

() Pa. Decourr, G. AxGuEra et R. GRENAT, Comptes rendus, 236, 1953, p. 2268. 
(*) Pa. Decourr, R. Gasras et R. GREAT, Comptes rendus, 23T, 1953, p. 1109. 
(2) 
(ou 
(7) 


oe 


Pa. Decourr, Thérapie, 1953, n° 6, p. 816-888. 
G. AnGuera, Thèse Doct. Médec., Paris, 1954. 
Pu. DecourT, G. ANGuER4 et R. GRENAT, Soc. path. comparée, 12 janvier 1954 (in 
Rev. Path. Génér. et Comp., 1954, n° 655, p. 457). 
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Au cours d'expériences précédentes il avait été constaté que la chlor- 
promazine peut inhiber la germination des graines de Lepidium sativum 
à partir d’une concentration voisine de 1 pour 40 000 ('). Les études que 
nous rapportons aujourd’hui ont été effectuées sur des plantules de Pisum 
sativum L et des racines de bulbes d’Allium cepa L, avec une technique 
expérimentale déjà utilisée par l’un de nous pour l’étude des phénomènes 
de narcose en cytologie végétale (*). 

Les expériences réalisées nous ont permis de constater que la chlor- 
promazine est, comme sur les autres matériels biologiques, le corps le 
plus actif. Avec cette amine dérivée de la phénothiazine, on ne trouve pas 
d’action à la concentration de 10 *, mais une inhibition nette de la division 
cellulaire apparaît en moins de 24h à la concentration de 2.10 *. La 
mort cellulaire est produite en moins de 24 h à la concentration de 107. 

L'action exercée consiste en une disparition progressive des mitoses 
sans qu'on observe d’accumulation transitoire d’un stade particulier, nm 
de figures mitotiques anormales. Il faut insister particulièrement 1c1 sur le 
fait que la chlorpromazine est dépourvue de propriétés mitoclasiques, ce 
qui constitue un nouvel argument à l’appui de l’idée que la théorie nar- 
cotique de la mitoclasie n’a qu’une valeur très Hmitée. L'action est plutôt 
du type « mitostatique » mais n’est réversible que lorsque l’activité mito- 
tique est réduite : lorsque les cinèses ont totalement disparu, nous n’avons 
Jamais réussi à obtenir une reprise de lPactivité après interruption du 
traitement. Les racines de bulbes d’Oignon se montrent légèrement plus 
sensibles que les racines de Pois. 

Conformément à ce que nous avions observé antérieurement (1), le 
corps le plus actif avec la chlorpromazine est un dérivé très voisin, le 
chlorhydrate de chloro-3 (diéthylamino-3" propyl)-10 phénothiazine : les 
concentrations actives sont pratiquement les mêmes, mais ce dernier 
corps a la particularité de provoquer une forte contraction des chromosomes 
et la formation de quelques stathmocinèses avant la disparition complète 
des mitoses. 

Nous avons aussi étudié l'intensité de l’action narcobiotique de plusieurs 
€ récepto-neurergiques » dont la spécificité d’action sur les récepteurs des 
cellules #effectrices est très différente (antihistaminiques, « adrénoly- 
üques »), et qui appartiennent à plusieurs séries chimiques très ditférentes. 
Nous avons constaté que l'intensité de l’action sur les radicelles des plantes 
varie de la même façon que sur les autres matériels biologiques étudiés 
antérieurement. Plus particulièrement intéressante est la comparaison 
de l’intensité d’action d’ « adrénolytiques » appartenant à la série des 
benzodioxans, avec celle de la chlorpromazine qui possède une action 


(5) G. Deyssox, Thèse Doct. Pharm. (État), Paris. 1048. 
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« adrénolÿtique » égale. Comme sur les autres tests on constate que les 
benzodioxans possèdent une action narcobiotique relativement impor- 
tante, mais néanmoins beaucoup plus faible que celle de la chlorpromazine : 
la mort cellulaire en moins de 24 h est obtenue à la concentration de 10-?, 
mais l’action est nulle à la concentration de 10 *. Ceci confirme que l’efi- 
cacité thérapeutique particulière de la chlorpromazine correspond à la 
remarquable puissance de son action narcobiotique et non à son action 
« adrénolytique ». 

La mesure de l’action narcobiotique sur les radicelles des plantes cons- 
titue un nouveau test; grâce à sa simplicité elle pourra faciliter le premier 
triage des corps pour la recherche de cette action pharmacodynamique 
particuhère. 

Le détail des expériences sera publié prochainement dans un autre 
travail (* 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Au sujet de l'existence d’une convergence binocu- 
laire nocturne. Note (*) de M. Arexaxpre Evaworr et Mi CLroricne Bourpy, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


L'étude de la convergence binoculaire en vision nocturne montre qu'aux faibles 
luminances là convergenee tend vers une valeur limite, Ce phénomène pourrait expli- 
quer l'existence de (E « presbytie nocturne », qui serait en fait un manque de conver- 
gence ainsi que celle de la « myopie nocturne », qui serait due à une augmentation de 
Ja convergence du cristallin consécutive à la conve reence binoculaire nocturne. 


Nous avons étudié, par une méthode qui sera exposée par ailleurs (!), 
la convergence bimoculaire de sept observateurs, la luminance du test 
variant de 1 à 10° nits. Le tableau ci-après fournit les résultats obtenus, 
le test étant disposé d’une part à 20 em des yeux et d’autre part à 1,50 m. 
La convergence est indiquée en angles métriques, ou, si lon veut, en 
dioptries (c’est l'inverse de la distance du point de convergence en mètres), 
positivement lorsque le point de convergence est situé devant les yeux 
du sujet (ce qui est le cas dans toutes nos mesures). Pour chaque obser- 
vateur, on à indiqué la valeur de son amétropie en vision diurne (comptée 
négativement pour les hypermétropes, afin de garder la même convention 
de signe que pour la convergence), ainsi que celle de son hétérophorie 
telle que mesurée à la baguette de Maddox. 

On voit qu'aux luminances inférieures à 10 * ou 10 * nits, la conver- 
sence tend rapidement vers une valeur limite atteinte à 10°° nits (c’est- 


(*) À paraitre in Rev. Path. Génér. et Comp. 


(*) Séance du 29 mars 1954. 
(‘) Aux Annales d’'Optique Oculaire. 
C. R., 1954, 1 Semestre. (T. 238, N° 14.) 98 
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à-dire pratiquement dans l’obseurité totale), et indépendante évidemment 
de la distance du test, aux erreurs de mesure près. Cette valeur limite 
de la convergence ne semble avoir de rapport direct ni avec l’hétérophorie 
du sujet telle que mesurée à la baguette de Maddox, ni avec son amétropie 
en vision diurne. On remarquera toutefois que pour les cimq sujets non 
hypermétropes elle est comprise entre 1,7 et 2,1 dioptries, tandis que 
pour les hypermétropes elle semble être d'autant plus faible que lPhyper- 
métropie est plus grande. 


Test à 20 cm (5 d). Testiad, 5m (0,14): 


Luminance du test (en nits)… 
Observateur J. C. 

OD (1790°— 1,50) — 2,25 

OG (1809— 1,25) — 3,0 


1° d exo 


Observateur A. I. 
OD ( 20°+ 0,50) —1,0 
OG (160°+ 0,50) --1,0 
eso < 0,92 d 
Observateur C. B. 
OD (180°— 71,25) 0,25 
OG (115°— 0,25) plan 
1° d eso 
Observateur R. B. 
OD (go°+ 0,50) — 1,0 
OG (go°+ 0,50) — 0,75 
0,20 d exo 
Observateur R. C. 
OD (85° — 0,50) + 2,50 
OG (97° — 0,62) + 2,95 
1° d exo 
Observateur L. V. 
ODG plan 


eso  0,5° d 


Observateur M. A. 
OD (90°— 0,25) plan 
OG plan 


es0=40, 000 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


4,8 


4,8 


4,8 


4,6 


4,6 


4,9 


4,9 


4,2 


4,9 


4,3 


HO 


4,9 


4,8 


© 
© 


GYeS 


3,9 


0,1 


1,9 


EEE) 


107? 


1,8 


10° 


0,6 


0,9 


TON 


(EE 


0,6 


0,6 


0,8 


0,9 


0,9 


10 


0,6 


0,6 


0,8 


0,9 


0,8 


0,9 


10%1. 


(El 


0,6 


0,8 


0,7 


0,8 


Étant donnée la forte synergie existant entre la convergence et l’accom- 
modation (la première commandant vraisemblablement la seconde), ce 
comportement de la convergence binoculaire aux faibles niveaux pourrait 
expliquer d’une part la « presbytie nocturne » (signalée dès 1944) comme 
étant un manque d'accommodation dû à un manque de convergence, 


1 


0,8 


0,8 


0,8 
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; ‘ r . 
et d'autre part la « mvopie nocturne », comme étant une augmentation 
de la convergence du eristallin (*) consécutive à la convergence binoculaire 
nocturne. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action Jéminsante partielle du propionate 
de testostérone chez Xenopus lœvis Daud. Note de M. Louis GALLIEN, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


Dans le but d'analyser le mécanisme de certains effets paradoxaux 
des hormones sexuelles dans la différenciation du sexe chez les Amphibiens, 
nous avons éprouvé le propionate de testostérone chez un Anoure inférieur : 
Xenopus lœvis Daudin (famille des Pipidæ). L’hormone mâle, administrée 
en solution hydroalcoolique, est ajoutée pendant toute la vie larvaire à 
l’eau des bacs d'élevage, à la concentration de 6oo y/I d’eau; celle-ci et 
l’hormone sont renouvelées tous les trois jours. La densité des élevages 
est établie, d’abord à raison de 10 têtards pour 1 1 d’eau, puis de 5 têtards 
pour 11. Taille initiale des têtards : 15 mm. Durée moyenne de la vie 
larvaire : 3 à 4 mois. La métamorphose est, en effet, assez étalée dans le 
temps et, pour limiter la mortalité au cours de cette période sensible, 
il est nécessaire de faire passer en eau normale les têtards, dès que les 
bras sortent de la cavité branchiale; 21 têtards ont atteint ou dépassé 
ce stade. Un premier lot de 9 animaux fut autopsié dans le mois qui suivit 
la transformation, un second lot de 12 animaux à l’âge de 14 et 15 mois. 

Les Xenopus utilisés appartiennent à une race différenciée, à sex-ratio 
normale : une série de témoins élevés donne 5 femelles : 6 mâles. 

Résultats. — [/examen, à la métamorphose, est, à première vue, sur- 
prenant. Immédiatement en arrière des lobes caractéristiques du corps 
adipeux, on observe, au lieu où normalement se développe la gonade, 
de part et d’autre du mésentère, une crête basse, parfois irrégulièrement 
sonflée par le développement de tissu adipeux. Une série de petits lobules 
arrondis de tissu germinal forme une série de bourgeons et l’ensemble a 
un aspect moniliforme irrégulier. Chaque lobule est faiblement développé ; 
son épaisseur est de l’ordre de book, avec des variantes. Parfois, il reste 
d’un côté, deux à trois lobules seulement. Au total, le volume de ce qui 
représente la gonade est très déficient par rapport aux témoins. Ceci 
traduit un développement fortement inhibé, avec extension partiellement 
compensatrice de tissu adipeux. Cette situation est confirmée par l'examen 


(2) J. M. Otero a effectivement montré en 1951 (J. Opt. Soc. Amer., 1, 942) que le 
cristallin prend dans Fobscurité une forme correspondant en moyenne à 1,2 d d’accommo- 
dation, ce qui s’accorderait bien avec une convergence voisine de 24, la liaison 
« accommodation-convergence » élant assez élastique. 

O8. 
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histologique. Chaque lobule est un élément de gonade peu évoluée. Dans 
six cas, il s'agissait de tissu ovarien avec nids d’ovogonies en préméiose 
et d’auxocytes. On trouve une poche ovarienne irrégulière et faiblement 
développée. Dâns trois cas, le cortex ovarien enserrait un axe compact 
de tissu médullaire. On peut interpréter ces figures comme des structures 
intersexuées. À la suite de ces observations, le reste des animaux traités 
fut élevé jusqu’à l’âge de 14 à 15 mois. À l’autopsie de ce lot, nous trou- 
vons : 6 femelles, 4 mâles et 2 intersexués. Les uns et les autres sont très 
particuliers. Chez les femelles, l’ovaire se présente comme une série de 
digitations, souvent très pédiculées à la base et longues de plusieurs centi- 
mètres : il s’agit évidemment des lobules observés à la métamorphose 
et dont chacun s’est développé isolément. Chez les mâles, la gonade est 
irrégulière, le testicule pouvant être divisé en deux ou trois éléments 
jointifs. Enfin, l’un des intersexués montrait une série de lobes de tissu 
ovarien pur et, au milieu, un gros nodule testiculaire. Le second intersexué 
se présentait macroscopiquement comme un testicule plurilobé. Mais, en 
coupe, on trouve, au sein des ampoules, en pleine spermatogénèse, une 
masse d’auxocytes semés irréguhèrement, par groupes de quelques unités, 
ou franchement isolés. 

Que conclure de ces résultats ? En premier lieu, 1l est elair qu’une inhi- 
bition généralisée du développement des gonades s’est manifestée chez 
tous les animaux jusqu’à la métamorphose, avec féminisation plus ou moins 
poussée du vestige gonadal restant. Par la suite, après cessation du trai- 
tement hormonal, les bourgeons vestigiaux de tissu germinal évoluent 
lentement, sans manifester aucune régulation dans les zones où la gonado- 
génèse fut abortive. Ce sont ces bourgeons qui donnent naissance aux lobes 
ovariens laciniés (6 animaux), aux testicules multiples ét aux formations 
intersexuées. Dans ces deux derniers cas (6 animaux), il s’agit, selon toute 
vraisemblance, de mâles génétiques, qui ont fait un retour plus ou moins 
poussé vers le sexe mâle. Ajoutons que, dans une autre expérience, nous 
avions constaté, comme E. Witschi et Allison ('), que l'hormone mâle 
provoquait, immédiatement après la métamorphose, le développement, 
chez tous les animaux traités, d’une callosité caractéristique sur les bras, 
preuve que, sur ce territoire, l’action androgène est pure et très active. 

Les résultats obtenus montrent que l'hormone mâle manifeste au niveau 
de la gonade, chez Xenopus, un effet de type paradoxal ménagé, qui rappelle, 
à l’ampleur près, celui qui est connu chez les Urodèles. Il n’est pas sans 
intérêt de rappeler que le Xénope, comme les Urodèles, réagit d’une manière 
identique par une féminisation directe et totale à l’hormone femelle Cort 
uuihioge vs M M4 1 gi nu atise ORRENSRREAL dUATEUCREE NIR E U 

(1) Anat. Rec., 108-abst., 1950, p. go. 

(2) L. GaLzuIEN, Arch. Anat. micr., 39, 1950, p. 337; Comptes rendus, 237, 1953, p. 1565. 
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RADIOBIOLOGIE. — Restauration par la catalase chez une bactérie lysogène 
trradiée. Production de bactériophage. Note (*) de M. Braximm Micerié, 


présentée par M. Antoine Lacassagne. 


La «restauration par la catalase » se manifeste, chez une bactérie lysogène irradiée, 
en augmentant les nombres non seulement des cellules survivantes (colonies bacté- 


riennes), mais aussi des complexes productifs survivants (clones de virus). On 
l’'observe après action des rayons ultraviolets et des rayons X. 


Les études effectuées sur la restauration par la catalase (C. R.) de bactéries 
irradiées, montrent que ce phénomène semble se manifester seulement chez les 
lysogènes (*). Une observation récente (?) peut expliquer cette particularité : 
les bactéries dans lesquelles un virus se multiplie (complexes) sont particuliè- 
rement sensibles à l’action toxique des hydroperoxydes organiques(h. p. 0. x.). 
Or, on sait que : 4. l’irradiation ultraviolette ou X produit des h. p. 0. x. au 
sein du protoplasme bactérien; b. l’action toxique de ces substances est contre- 
carrée par la catalase; c. l’irradiation des bactéries lysogènes, dans des condi- 
tions appropriées, les « induit », c’est-à-dire les transforme en complexes (*). 
On comprend alors que la C. R. soit la manifestation inverse de l’action 
toxique des h. p. 0. x. sur les complexes obtenus par irradiation de bactéries 
lysogènes. Comme cette action intéresse aussi bien l’aptitude des complexes à 
former du virus que la capacité de la cellule hôte à se diviser (?), la C. R. doit 
se manifester, après ensemencement de la culture traitée, par l’augmentation 
des nombres non seulement des colonies bactériennes, ainsi qu’on l’a constaté 
Jusqu'ici (!), mais aussi des centres producteurs de virus. L'expérience sui- 
vante vérifie ce point particulier : 


Une culture de Æ. coli Iysogène K-12, en fin de croissance dans le milieu synthétique 56, 
est diluée 2 000 fois en tampon puis soumise à une forte dose, 2 200 ergs.mm ? environ, de 
rayons ultraviolets (2:2537 À). La culture est alors diluée 100 fois, puis incubée en 
milieu 56 à 37°, avec et sans catalase. Après 40 mn, on ensemence sur gélose au bouillon 
avec un excès de bactéries K-12$, sensibles au phage À produit par K-12. Après incubation, 
on dénombre les complexes producteurs de phage par les plages claires obtenues (il est 
important d'ajouter la souche K-12S le plus tard possible car elle apporte de la catalase 


avec elle). Les résultats fournis par six expériences sont les suivants : 


(*) Séance du 29 mars 1954. 

(1) R. Lararyer, L. R. Carpas, B. Miseric et P. MorenxE, Brit. J. Radiol., 27, 1954, 
p. 04. 

(2) R. Lararser et B. Mieric, Ann. Inst. Pasteur, 84, 1953, p. 205. 

(3) A. Lworr, L. Siminoviren et N. KsecpGaarp, Ann. Jnst. Pasteur, T9, 1950, p. 815. 
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CR. de K-12 irradié uvec les ruyons ultruviolets. 


Nombre Nombre de plages 
de cellules A — — — 
Expérience n°. cnsemencées. sans catalase. avec catalase. 
HAUTE Gr 
(RE TO RO 1 000 
l 27, 7e 
\ 12 
RARE 0 UE LOIRE 1 000 7 
TO 20 
; < { 400 660 
PR RUE PMR ONE © Â 900 ; 
9 | {03 661 
RL MR TA RES ARR 1 400 292 356 
bn Pgo ver dem LA tree nn | 3 600 20/ 186 
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Cette augmentation du nombre des plages n’est pas due à Paction d’un 
hypothétique métabolite favorisant la croissance du virus, introduit par l'extrait 
impur contenant la catalase. En effet cette augmentation disparaît, lors d’un 
chauffage à 6o°, en même temps que l’activité enzymatique de Pextrait. 

On sait qu’à l'instar des rayons ultraviolets les rayons X sont puissamment 
inducteurs (*), et qu'ils produisent des h. p. 0. x. dans le protoplasme cellu- 
laire. En conséquence on devrait observer la même C. R. des complexes 
productifs après irradiation avec une forte dose de rayons X. C’est bien ce que 
montre l'expérience, conduite comme la précédente, avec une dose de 40 000 r: 


C. R. de KA2 irradié avec les rayons X. 


Nombre Nombre de plages 
de cellules RS ——— — 
Expérience n°. ensemencées. sans catalase. avec catalase. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'oxydation du phloridzoside induite par leau 


oxygénée: formation intermédiaire d'un corps réducteur autoxydable. Note 
de M. Josern Necuaxx, M Geneviève Lenoxcre et M. Jrax Lavorray, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


À l’abri de Pair, H,0, oxyde le phloridzoside en milieu alcalin en donnant une 
substance réductrice autoxydable. En présence d’air, cette substance absorbe de 
l'oxygène et donne un produit rouge déjà décrit. Une petite proportion de H,0, 
suffisant à assurer l’autoxydation du phloridzoside, il est probable que l’autoxydation 
de la substance réductrice régénère l’eau oxygénée. à 


(*) R. Lararer, Ann. Inst. Pasteur, 81, 1951, p. 389, 
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L'oxydabilité du phloridzoside par l'oxygène moléculaire ne parait pas avoir 
été étudiée depuis le travail de Stass (1). Son oxydabilité par H,0, en milieu 
alcalin à fait l’objet d’une publication antérieure dans laquelle nous avons 
décrit la formation d’un produit d’oxydation rouge (?). 

Nous avons trouvé, depuis, que la couleur rouge prise par une solution 
alcaline de phloridzoside, après addition d'une petite quantité d'H,0;, est 
beaucoup moins intense si l'expérience est faite à l'abri de Pair. I était donc 
probable que l'oxygène de Pair participe à la réaction. L'étude micromano- 
métrique à confirmé cette intervention de l'oxygène et montré que les solutions 
de phloridzoside tamponnées, de pH 5,3 à 9,1, absorbent de oxygène ( fig. 1) 


Fig. 1 2? 
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dès que de l'H,0, leur est ajoutée (simultanément ces solutions se colorent en 
rouge). En absence d'H,0;, l’absorption d'oxygène par le phloridzoside reste 
pratiquement nulle. La vitesse initiale d'absorption de loxygène augmente 
avec la concentration de l’'H, 0, introduite, tant que le rapport moléculaire de 
H,O, au phloridzoside reste inférieur à Punité. 

D'autre part, lorsque l'oxydation par H, 0, est réalisée à l’abri de l’air entre 
pH 5,3 et 9,1 dans un tampon dont la teneur en Cu** est suffisamment faible 


(1) Ann. Chim. et Phys., 69, 1838, p. 367-401. 
(2) G. LenonGRe, J. NEuMANN et J, Lavorray, Bull. Soc. Chim. biol., 32, 1950, 
p+ 1023-1030, 
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(2ug pour 100 cm), il se forme beaucoup moins de produit coloré mais il 
apparait une substance réductrice qui peut être titrée au 2 .6-dichlorophénol- 
indophénol. La vitesse initiale de formation, à l'abri de Pair, de la substance 
réductrice est proportionnelle à la concentration de lH,0, introduite, tant 
que le rapport moléculaire H,0,/phloridzoside reste inférieur ou au plus égal 


RAGE) 


Fig. 2-  Oxydation par M0, à l'abri de l'air en mulet 
lemponné & pH91 (borex - acide borigue ) 
Phloridzoside : 7,4. 10"%M; H,0, en proportions variées 
Pouvoir réducteur, 60mn. après introduction ve 120; 
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Si les solutions réductrices sont exposées à l’air, elles perdent leur pouvoir 
réducteur et leur couleur rouge s’intensifie : l’augmentation de la densité 
opuque en lumière verte est alors proportionnelle à la chute du pouvoir 
réducteur. Comme la même proportionnalité entre substance réductrice 
disparue et substance rouge formée se vérifie lorsque loxydation est réalisée 
par lindophénol, il est évident que la substance réductrice est autoxydable et 
que la substance rouge est son produit d’oxydation. 

L’oxydabilité du phloridzoside induite par H, O, est donc la conséquence de 
sa transformation par oxydation en une substance réductrice autoxydable. 
L’oxydabilité du glucoside étant assurée par l’introduction d’une très petite 
proportion de H,0,, il est nécessaire de concevoir un mécanisme d’autoxy- 
dation de la substance réductrice qui permette l’entretien de la réaction. 
L'hypothèse la plus simple est que cette autoxydation donne naissance à une 
molécule de H,0, en même temps qu'à une molécule de substance rouge. Le 
schéma suivant résume le mécanisme envisagé : 


L 
(1) Phloridzoside + 1.0 —>  oxyphloridzoside-r (réducteur) + H,0 
1122) Oxyphloridzoside-1 + O0, + oxyphloridzoside-2 (rouge) + H,0,-__ 
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PATHOLOGIE DES INSECTES. — Au sujet de l’action de la restriction alimentaire 
sur le développement des tumeurs héréditaires chez la Drosophile (Drosophila 
melanogaster Meig.). Note de M. Sausas GueLELovIren, présentée par 
M. Émile Roubaud. 


La sous-alimentation des larves diminue uniformément chez tous les individus Ja 
probabilité de la formation des tumeurs. Il existe des différences génotypiques 
quantitatives de sensibilité des larves à l’inanition. L'effet des conditions alimentaires 
subies par les larves dans leur jeune âge peut être annulé par une abondante nutrition 
ultérieure. 


La diminution de la concentration en levure du milieu nutrituf offert aux 
larves peut empêcher la formation des tumeurs héréditaires chez la Droso- 
phile (*). L'inhibition du développement de ces mêmes tumeurs peut également 
être obtenue par l'élévation de la température. Le traitement thermique, tout 
en supprimant complètement la formation des tumeurs chez certains individus, 
reste sans effet chez d’autres. Chez ces derniers n1 le nombre, ni les dimensions 
des tumeurs développées ne subissent aucune modification (?). 


Par contre, les tumeurs formées chez les individus élevés sur les milieux 
pauvres sont nettement plus petites que celles des témoins. Les résultats des 
expériences, résumés dans le tableau ci-après, mettent en évidence les particu- 
larités de l'influence alimentaire et permettent de tirer quelques conclusions 
concernant son action sur le développement des tumeurs étudiées. 


Contrairement à ce que l’on observe dans le cas du traitement thermique, 
non seulement la fréquence des individus sans tumeurs est augmentée 
par les mauvaises conditions alimentaires, mais les fréquences de toutes les 
autres classes (avec une tumeur, avec deux tumeurs, etc.) sont également 
changées. La distribution statistique des tumeurs chez les individus issus des 
larves sous-alimentées se rapproche de la série de Poisson, tandis qu’elle s’en 
écarte d’une manière significative chez les témoins. J’ai déjà montré antérieu- 
rement que les particularités de la distribution des tumeurs, chez des mouches 
témoins, pouvaient être expliquées par l'existence d’une interaction imhibitrice 
entre les tumeurs apparues chez un même individu (?). On peut donc admettre 
que la sous-alimentation agit en diminuant, de la même façon chez tous les 
individus, la probabilité de la formation des tumeurs. 


Les résultats permettent également de confirmer le rôle Joué par le génotype 
dans la sensibilité des tumeurs à l’inanition. Cependant les différences de 


!) Comptes rendus, 232, 1951, p. 1776. 


( 
(2?) Comptes rendus, 23T, 1953, p. 1574. 
(*) Comptes rendus, 236, 1953, p. 2279- 
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sensibilité ne sont que de l’ordre quantitatif. Tandis que lPélevage de larves, à 
partir du troisième jour après l’éclosion, sur un milieu dilué au 1/3, suffit pour 
diminuer presque de moitié le nombre des tumeurs développées chez les 
mouches de la souche cl tu, l’évolution larvaire entière sur le même milieu n’a 
pas influencé significativement le nombre de tumeurs chez les mouches tu eg bw. 

L'effet de l’inanition subie dans le jeune âge peut être annulé par une 
abondante nutrition ultérieure. A cet égard mes résultats sont en contradiction 
avec les conclusions de Friedman Harnly et Goldsmith (*}; mais les souches 
sont différentes (°). 


La séance est levée à 16h. 


*) Cancer Research, 11, 1951, p. 904-911. 


(té) 
(5) Les résultats de ces auteurs sont d’ailleurs susceptubles d’autres interprétations. 
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ERRA TA. 


(Comptes rendus du 15 février 1954.) 


Note présentée le 8 février 1954, de M. Klaus Krickeberg, La nécessité de 
certaines hypothèses de Vitali fortes dans la théorie de la dérivation lextrème 
de fonctions d'intervalle : 


Page 564, 21° ligne, au lieu de TEÏ, lire le 3 
» 765, 5° ligne, au lieu de x € BC3, lire x eJ CT. , 
».  » 6° ligne, vu lieu de sous-famille de K, lire sous-famille de fi. 
» ». 11e lione, ww lieu de sous-famille de J, lire sous-famille de 3. 
è 
». » 24e ligne, au lieu de sup VC), lire sup d(T); au lieu de sup! D(4,€), 
VDNZE v(®)<E VCINEE 
lire. sup’ D(, €). 
v(T)<E 


» 766, 2° ligne, au lieu de (mod N°), {ire (mod t*). 


(Comptes rendus du 22 mars 1994.) 


Nouce nécrologique sur Pierre Jolibois, lue le 8 mars 1954 par M. Paul 
Lebeau : 


Page 1274, 4° ligne, au lieu de phosphure, lire phosphore. 


» 1275, 20 ligne, &u lieu de monmet, lire moment. 
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